
CHAQUE PIÈ cE, 20 CENT IM Es.

223e ET 224e LIVRAISONS.

REPRÉSENTÉE PoUR LA PREMIÈRE FoIs, A PARIs, sUR LE THÉATRE DE LA GAITÉ, LE,5 JUILLET 1856.

Hommage de sincère gratitude et de bien bonne amitié,

les auteurs,

THÉATRE C0NTEMPORAIN. ILLUSTRE

PIÈCE FÉERIE EN CINQ ACTES

PAR MM. J. GABRIEL ET MICHEL

BALLETS C0MP0sÉs ET RÉGLÉs PAR M. MAss0T. — MUSIQUE DE M. FossEY

M 1 CH EL LÉVY FRÉREs, ÉDITEURs,

R U E v I v I E N N E, 2 B 1 s.

MASSON

A MADAME GUY-STÉPHAN,

J. GABRIEL ET MICHEL MAssoN.

MDEsTR E R UTIoN DE LA PHiECE :

DJINA,

STELLA, jeune bohémienne,

CLOTILDE DE VILLERVILLE, )...... Mme GUY-STÉPHAN.

LA REINE DES SONGES, |
PHÉNICE, premiere danseuse,

NIKOBAR, brahmine alchimiste......... MM. PERRIN.

D0N FERNAND, jeune lieut. de vaisseau. AUBRÉE.

C0URTE-BOTTE, jeune matelot français. FRANCIsQUE jeune.

KARABOUL, -

ALCINDOR,

VIVARGENTI,

BAMBINOS,

LE MARQUIS D'AGUILAR.............

SAKEMOR, chef des bohémiens...

• • • • • - - • • • - - - - • • • • - • - - ALEXANDRE.

CLÉMENT-JUsT.

FAILLE.- - - - -

PANÇA-PLATA-FLORÈS, alcade mayor.. MM. JossE.

LE CHEF DES BRAHMINES. .. .. .. .. . PEPIN.

UN SEIGNEUR FRANÇAIS............. BLOT.

AlLE DE MOUCHE, esclave indien muet,

· RAOUKI, jeune bohémien, MAssoT.

ZAPATA, danseur espagnol,

MOUSSELINE, jeune indienne au service

de Nikobar.. .. .. . .. ............ : ... Mlles LÉoNTINE.

LA BARONNE DE LA FOLLE-FERTE. , . LAGRANGE

PAQUITTA, jeune hôtelière espagnole.. .. LERoYER.

UNE BUCHERONNE de la Forêt-Noire. . . HELoisE.

BRAHMINEs, EscLAvEs, sEIGNEURs ET DAMEs,

BUCHERoNs, BoHÉMIENs, soLDATs, CHAN

TEURS ET DANSEURS ESPAGNOLS.

— Droits de représentation, de reproduction et de traduction réservés. -

--88/G

ACTE PREMIER. -,

Une grotte taillée dans le roc. Elle est garnie d'instruments d'alchimie et

d'astrologie ; à la droite du public, un vaste fourneau de chimiste

sur lequel est placé une marmite de cuivre fermée par un couvercle

mobile ; sur le côté droit du corps de la marmite, on a adapté une

tornue dont la tubulure communique avec une grande cloche de

verre qui est posée sur un socle, au milieu du théàtre ; à la gauche

des spectateurs, une table recouverte d'un tapis; sur la table un

petit miroir ovale terminé par un manche d'écran. - Parmi les

ornements bizarres qui garnissent le mur, à gauche, il y a une

énorme tête de caiman qui fait saillie.

SCÈNE PREMIÈRE.

KARABOUL, seul.

(Au lever du rideau, Karaboul paraît, il marche et saute à la manière des

singes. Il vient visiter le feu du fourneau, et il rit pour témoigner qu'il est

content de lui. Tout à coup on entend gronder au loin le tonnerre. -

L'obscurité se répand dans la grotte. Karaboul paraît surpris et inquiet de

cette nuit subite : Oh! oh! Un éclair passe, Karaboul rit : Hi! hi !... Il a

compris la cause de l'obscurité ; puis il souffle le feu. - L'orage plus vio

lent s'est rapproché, et la pluie tombe à flots. - Courte-Botte entre préci

pitamment.)
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COURTE-BOTTE. KARABOl L.

CoURTE-BoTTE.

Réfugions-nous ici, seigneur Fernand... c'est le commen -

eement de la fin du monde, je ne veux pas voir ça ! se rººm
nant. Comment? je suis seul! et mon jeune maitre.s ou est-il?...

A lons ben !... je l'ai perdu en route !... il aura sans doutº

trouvé un autre abri sur cette plage indienne où nous vênons de

debarquer... Ah çà ! où suis-je ?.. dans une tannière d'animaux

sauvages peut-être ! (Apercevant Karaboul.) Mais oui, voilà un

singe... un singe savant .. il fait du feu... Regardant autºur de lui.)

Pristi ! il en a de la vaisselle !... Faut croire qu'il est en famille.;.
Il y en a trop pour un singe tout seul .. une idée , cette batterie

de cuisine.... cette vaste marmite... je dois être chez un restau

rateur de l'endroit.. ça se trouverait bien... car la chaleur, les

émotions du tonnerre, tout ça m'a creusé (Regardant Karaboul qui

•aute de jºie à la vue du feu ranimé.) Eh bien! il ne s'aperçoit donc

pas qu'il a un consommateur chez lui, le fricoteur lndien.(En ce

moment la foudre éclate avec fracas. Mousseline effrayée paraît et s'arrête au

fond. — Karaboul au bruit du tonnerrc sc retourne et fait trois saluts.) ll a

l'air de me dire : Dieu vous bénisse... il est donc sourd ?

SCÈNE II [.

KARABOUL, COURTE-BOTTE, MOUSSELINE.

MoUSSELINE, s'avançant.

Non, mais il est muet, gentil étranger.

CoURTE BoTTE, avec surprise.

Ah ! ah !... quelle ravissante insulaire ! .

M0USSELINE.

Quel amour d'Européen !

COURTE-BOTTE.

Quelle taille de guêpe !

MOUSSELINE.

Quelle physionomie spirituelle !
COURTE-BOTTE,

Quelle mine appétissante !

- MOUSSELlNE.

Décidément, c'est un bien bel homme !

COURTE-BOT l E.

Bigre ! on doit bien se nourrir ici. (Karaboul fait des signes à Mous

seline en lui designant l'étranger et voyant qu'elle n'en tient pas compte, il

passº entre elle et Courte-Botte, et multiplie les gestes.)

COURTE-BOTTE.

Hein ?... il vous prie de m'inviter à m'asseoir.

MOUSSELINE. -

Au contraire, il m'invite à te prier de sortir... Ma foi non !...

ta mine m'intéresse... D'ailleurs, ici où il n'y a que des muets,

je ne rouve pas si souvent l'occasion du tête à tète.. je te garde

pour la conversation.

COURTE-B0TTE.

Pour tout ce qu'il vous plaira... vous entendez, pour tout ce

qu'il vous plaira. (Karaboul recommence ses gestes.)
MOUSSELIN E. -

Arrière, esclave !... je prends cet étranger sous ma protection.

(Elle étend la main sur Courte-Botte en signe de protection. Karaboul fait alors

rapidement une foule de gestes, et il sort en menaçant Mousseline et Courte

Botte.)

SCÈNE IV.

MOUSSELINE, COURTE-BOTTE.

COURTE-BOTTE. .

Ce gaillard-là ne parle pas assez, et il gesticule trop... Main

tenant, daignez m'instruire, chez qui suis-je ici ?

MOUSSELlNE..

Tu vas le savoir.

Air : Au doux pouvoir des noms, je crois (Bonaparte à Brienne).

- — Eugène Dejazet. -

Mon maltre est le grand Nikobar,

· Un vieux brahme qui , j'en suis sûre,

Peut, au seul moyen de son art,

Bouleverser toute la nature.

Moi qui nourris, soir et matin,

L'espoir d'épouser le Brahmine,

Je suis une Indienne bon teint,

Et l'on me nomme Mousseline.

A ton tour, qui es-tu?

- COURTE-BOTTE,

C'est juste,

Même air.

' Enfant d' l'amour,

J'ai vu le jour

Aux bords peu fleuris de la seine.

Présent'ment,

Pour mon agrément,

Sur terre et sur mer je m'promène.

J'ai le sang vif,

Et le cœur actif,

Pour l'appétit nul ne m'dégotte,

| Et j'ai pour sobriquet

Coquet.

Le joli nom de Courte-Botte,

- MOUSSELINF.

Oui, c'est un bien joli nom... il me plaît bien plus que Kara

boul .

C()URTE-B0TTE.

Où prenez-vous Karaboul? un village aux environs ?

MOUSSELINE.

Non, c'est le grôs être qui était là tout à l'heure,
COURTE-B0TTE,

Ah ! le singe inhospitalier ?

MOUSSELINE.

Au moins, avec toi, on pcut causer ?

COURTE- BOTTE.

Certainement... en mangeant un petit morceau. (A part ) J'es

père qu'elle va mettre le couvert. -

MoUssELINE, soupirant.

Hélas! tu auras beau parler, tu ne pourras pas me dire ce

que je grille de savoir. Tu n'es pas sorcier, toi... tu n'es pas

astrologue, alchimiste et magicien comme mon vieux Brahmine.

- - COURTE-BOTTE.

Il est tout cela ?... Diable! je ne suis pas en sûreté dans son

établissement. -

- MOUSSELINE, -

Rassure-toi... Sa puissance, qui est sans bornes sur les cré

dules Indiens, ne peut rien, même sur les imbéciles des autres

parties du monde. - -

- COURTE-BOTTE.

Alors, je brave sa puissance.

- MOUSSELlNE, -

Ah ! si j'avais celle de déchiffrer le grimoire de l'avenir, moi...

je saurais enfin si c'est en ma faveur que le grand Nikobar fera

ses treizièmes noces.

COURTE-BOTTE.

Les treizièmes!... mauvais compte.

MOUSSELINE. ©.

Pour lui, si je parviens à être sa femme... Mais j'ai beau

l'envelopper d'œillades, l'inonder de soupirs, le bourrer de

douceurs, quitte à me rattraper plus tard... bernique, il n'y

mord pas... Non, ça n'est pas naturel... il faut qu'il ait son idée

ailleurs. | •

COURTE-B0TTE.

Vous avez peut-être une rivale. (A part.) Elle ne se foule pas

la rate pour m'offrir quelque chose.

MOUSSELINE,

Une rivale!... j'en ai peur... on se cache de moi... mais je

guette... j'espionne... j'ai surpris des préparatifs... enfin j'ai

entendu le vieux Brahmine parler tout seul d'une inconnue...

CoURTE-BOTTE.

Tiens! c'est comme mon maître, le seigneur don Fernand... .

lieutenant de vaisseau dans la marine espagnole... Il a debarqué

tout exprès sur vos côtes pour découvrir une jeune fille qui

doit, dit-il, lui donner son premier amour.

- MOUSSELlNE,

C'èst aussi un cœur tout neuf que Nikobar se flatte de pos

séder.

COURTE-B0TTE,

Don Fernand a le fol espoir de rencontrer aujourd'hui même

ce rarissime trésor.

MOUSSELlNE.

« C'est pour aujourd'hui! » se disait aussi ce matin le vieux

Brahriline.

COURTE-B0TTE,

En effet.... votre maître doit attendre quelqu'un ; car cette

vaste chaudière qui est là sur le feu annonce des intentions

gastronomiques... c'est peut-être le repas de noces qui mijote,

MOUSSELINE,

Si je le savais !... je renverserais la marmite.

COURTE-B0TTE,

On peut s'en assurer en y goûtant...

MOUSSELINE.

C'est ça, goûtons-y, du moins il n'en auront pas l'étrenne,
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coURTE-BoTTE, à lui-même avec satisfaction.

Enfin, je vais donc me mettre à table ' (Mousseline se dispºse !
puiser dans la marmite, lorsque Nikobar paraît au fond. il est suividu Karaboul.)

SCÈNE V.

LEs MÊMEs, NIKOBAR, KARABOUL.

(Le Brahmine a vu le mouvement de Mousseline. Soudain, il lève le petit doigt

en l'air.Au même instant, on entend le bruit d'un soufflet)

MoUssELINE, poussant un cri et portant la main à sa joue.

Ah! que c'est méchant !

NIKOBAR.

Je t'avais prévenue, Mousseline... il ne faut toucher à rien
dans mon laboratoire.... tout ça brûle... (Inspectant le † OUl

plutôt, non... ça languit... ranime le feu, Karaboul... de l'ac

tivité... mon garçon... attends... je vais t'en donner. (Il lève plu

sieurs fois le petit doigt en l'air. On entend le bruit d'une suite de soufflets.

Karaboul à chaque tois pousse un petit cri : Oh! et il porte la main à sa

joue.)

COURTE-B0TTE,

Qu'est-ce que c'est que ça ?

MOUSSELINE.

Des soufflets! C'est comme ça que notre maître nous en envoie

sans se déranger, en levant seulement un doigt en l'air et en

† tout bas des paroles magiques .. Ah ! si je pouvais

ui chipper ce secret-là !. - -

NIKOBAR, à Mousseline en regardant Courte-Botte.

ll paraît que tu reçois quand je n'y suis pas ?

MOUSSELINE, à part.

Oui, je reçois des soufflets. (Haut) Je suis la loi du Brahma,

dont vous devez connaître la consigne, vous, son vingt-cin

quième gardien... Dès qu'on frappe à ma porte, je dis : entrez !
NIKOBAR,

Oh! l'étranger n'avait pas attendu ta permission pour s'in

troduire ici... ne ments pas... je sais toute la vérité par mon

fidèle Karaboul... Tu t'avises de vouloir traiter en mon absence,

imprudente ! " -

CoURTE-BOTTE, s'interposant entre eux.

Arrêtez, grand Nikobar, superbe Brahmine !

Air : Ah! vous avez des droits superbes.

Pour ell'je vous demande grâce,

Elle offrait par humanité,

Au joli voyageur qui passe,

Le bouillon d' l'hospitalité.

NIK0BAR,

A moi seul tu dois rendre grâce, -

Car si je m'étais moins pressé,

Le joli voyageur qui pa ! bis

Serait déjà le trépassé. -

MOUSSELINE, d'un ton câlin, à Nikobar.

Dame !.. je ne savais pas, moi... c'est votre faute... voilà ce

que c'est que de faire des cachotteries à sa grosse Mousseline...

une bonne pièce pourtant, qui serait d'étoffe à faire le bonheur

de son vieux Brahmine.

NIKOBAR. • .

Ah ! bien... bien... tu en reviens à tes prétentions au ma

riage... A propos de ça, ma mignonne.., je te préviens que

j'attends aujourd'hui mème celle dont je dois embellir la des

tinée... c'est la treizième heureuse que je ferai... Comme je

tiens à ce qu'elle le soit complétement.... ou à peu près...ar

range-toi pour lui plaire. (A Courte-Botte.) Etranger, je ne te ren

voie pas; mais j'ai absolument besoin de ton absence et de

celle de Mousseline; elle peut te reconduire le plus loin pos

sible.

- MOUSSELINE, avec douceur.

Tu veux être seul pour préparer toi-même ton repas de

noces... n'est-ce pas, mon doux maître?

NIKOBAR, mystérieusement,

Peut-être. -

MOUSSELINE , changeant de ton. -

Eh bien !.tu auras le plaisir de le recommencer ! (Elle fait un

mouvement comme pour renverser la marmite.)

- NIKOBAR , furieux.

Malheureuse ! (Coup de tam-tam. Nikobar lève le petit doigt en l'air. On

•ntend le bruit d'une paire de soufflets.)

MOUSSELINE ET COURTE-B0TTE,

Ah! (Ils se sauvent effrayés)

KARABOUL saute et rit aux éclats,

Pouff! pouff! pouff !

SCÈNE VI.

NIKOBAR, KARABOUL.

NIKOBAR, à Karaboul qui rit toujours,

Tu ris, animal !.. tu ne sais donc pas le déplorable désastre

que pouvait causer cette vipère de Mousseline ?... Non, il ne le

sait pas, puisque je ne lui ai pas encore dit quel merveilleux

résultat j'attends aujourd'hui de la sublime opération chimique

qui m'absorbe depuis huit lunes, trois quartiers et six aubes

matinales. (Haut.) Karaboul, prête-moi tes oreilles.

KARAROUL, reculant et mimant.

Non... j'y tiens... je les garde.

NIKOBAR .

Imbécile, si je les voulais pour moi, il y a longtemps qu'elles

seraient dans un bocal... je ne te demande que de m'écouter.

KARABOUL, revenant et par gestes.

Me voilà... j'écoute.

NIKOBAR, s'asseyant et mettant ses lunettes.

Je vais me remarier, mon garçon.

KARABOUL, joyeux par gestes.

Quel plaisir !... on mangera à en étre gros comme un Pous

sah/... on boira à en trébucher en marchant, on dansera, etc.

NIKOBAR.

Boire... manger.., danser, se divertir, c'est fort réjouissant,

mais attends au moins que ma nouvelle épouse soit arrivée.

KARABoUL, avec empressement et s'exprimant toujours par gestes.

Je vais ouvrir la porte, aller au-devant d'elle pour l'intro

duire ici.

NIKOBAR, le retenant.

Où vas-tu ?... Il est inutile de te déranger, car celle que j'at

tends n'entrera pas par la porte.

- KARABOUL, étonné.

Ah ! (Il regarde en haut et en bas avec incertitude.)

NlKOBAR.

Tu demandes d'où elle viendra ?... de là! (Il montre la marmite

qui est sur le fourneau.) Vois-tu; les vapeurs delétères se degageant

des matières phlogistiques placées par moi dans ce recipient,

forment un gaz diaphane et opaque qui, en se condensant, va dé

poser là, sous cette cornue, le corps nu d'une créature mignQnne

et féminime qui sera mon épouse... As-tu saisi?

KARABOUL, par gestes.

Non.

NIkoBAR. -

Non... très-bien. Tu comprends maintenant mon épouvante

lorsque Mousseline a pensé mettre en péril cette précieuse com

position, espoir de mon bonheur futur. Mais, me diras-tu... ou

ne me diras-tu pas, qui vous a enseigné une pareille recette? pre

nant un livre sur la table.) Ce livre où j'ai trouvé aussi le moyen de

composer l'eau d'immortalité; mais j'y renonce... il me faudrait

pour cela trois choses venues d'Europe et apportées par un Eu

ropéen... Je n'en ai pas sous la main... ne pensons qu'à ma

nouvelle épouse... Oui Karaboul, c'est dans ce vieux manus

crit, qui renferme les plus merveilleuses inventions de mon

art, que j'ai puisé ce secret.... voici l'instant de tout finir... les

astres sont propices à cette fabrication hétérogine et conjugale :

le Bélier entre en conjonction avec le Capricorne... mon chrono

mètre indique le passage de Vénus et la decroissance de Vul

cain... c'est la minute fortunée... tout me seconde... allons

chaud! chaud! aide-moi à volatiliser mon épouse... je vais

chercher les substances qui me manquent encore. (Il va chercher

un petit coffret qu'il dépose à terre. Karaboul s'avance pour regarder le con

tenu du coffret.) Eh bien ! curieux... attends ma permission...

je te permets maintenant de me passer les ingrédients qui me

sont nécessaires. (Il soulève le couvercle de la marmite et consulte en y

goûtant sa composition chimique.) Je crois que ma femme sera d'une

bonne pâte... il ne s'agit plus que de l'assaisonner.

SCÈNE VII.

LEs MÊMEs, MOUSSELINE.

MoUssELINE, paraissant, à part.

On gagne† écouter... Ah! tu veux te confectionner

une épouse !... Si celle-là n'est pas bossue ou tortue, ce ne sera

pas ma faute. (Elle se cache. - Nikobar, pendant l'aparté de Mousseline,

est resté absorbé dans la contemplation ainsi que Karaboul.)

NIKOBAR. - 1

Attention à mes ordres, et pas de maladresse, ou mon épouse

serait manquée... Donne-moi de la fleur de corail pour ses

lèvres.... un filet d'éclair pour ses yeux... des larmes de perles

pour les dents.

Air : Houp! houp! (d'Henrion.)

Bien, bien, -

Cet heureux mélange, - -

Bien, bien, -
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Produit merveilleux !

Bien, bien,

Va me faire un ange,

Bien, bien,

Un ange des cieux.

Si la femme a mille agréments,

Elle a de bien fichus moments.

J'en veux une parfaite en tout,

Et je vais la faire à mon goût.

Sa beauté,

Sa gaîté,

Son amabilité,

Oui, tout cela sera cité.

Bien, bien, etc.

Air de Lantara.

Oui , ma femme sera charmante ;

J'ajoute ici trente grains de beauté,..

Je la voudrais aussi constante...

(Prenant un petit flacon.)

De ce flacon l'élixir est vanté;

(Il lit l'étiquette.)

« Essence de fidélité! »

Liqueur divine, on connaît ton mérite !

Je vais donc voir tous mes vœux exaucés !

Mais la bouteille est bien petite,

Je tremble, hélas! de n'en pas mettre assez (bis).

Ajouterai-je une pincée de malice ?... (Karaboul veut puiser dans la

boite que Nikobar vient d'ouvrir.) On ne touche pas à cela... c'est la

boîte à la malice ! (A lui-même.)Au fait, non, je n'en mettrai pas...

on a beau ne pas en mettre, la femme en a toujours trop.

REPRISE.

Bien, bien,

Cet heureux, etc.

(ll prend une racine et une râpe.)

- Air de la Robe et les Bottes.

ll faut montrer de la prudence ;

J'allais râper, sans y penser,

De la racine de patience :

Une femme peut s'en passer.

Pour être heureux dans son ménage,

Tout voir chez lui sans se montrer jaloux,

C'est le mari qui doit en faire usage... -

Je m'en rapporte à messieurs les époux (bis).

Maintenant, je lui voudrais une vocation particulière qui me fut

agréable... Parbleu, j'aime la danse, je suis fou de la danse ;

Karaboul passe moi la poudre de tarentule... elle dansera

comme une bayadère, que dis-je ?... comme la reine des baya

dères !... (Il agite la combinaison.)

REPRISE.

Bien, bien,

Cet heureux mélange, etc. -

Ça prend une très-jolie couleur, mais il y manque l'essentiel : le

pouvoir d'aimer !

MOUSSELINE , reparaissant, et à part.

Oui, on t'aimera comme je danse. -

NlKOBAR,

Apporte ici la fiole 7,777. (A lui-mème.) Un cœur de colombe

distillé dans de l'eau de diamant. (ll lit l'étiquette de la fiole que Ka

raboul lui apporte.) Malheurêux ! qu'est-ce que tu me donnes là ?

Quintessence d'oiseau de† Si je n'y avais pas regardé,

sais-tu bien ce que tu allais me faire faire?... Au lieu d'une

femme j'aurais produit un oiseau, ou plutôt un être à métamor

phose qui eût été tour à tour femme et porte-plumes :

Air : Pour obtenir celle qu'il aime. (Le Calife.)

Grâce à ta stupide imprudence,

Mon horizon n'était pas beau;

Quand je pense à la conséquence :

En ménage avec un oiseau !

Pour ma dignité maritale

Et pour l'exemple, quel scandale !

Quand monsieur voudrait se coucher,

Madame ailleurs irait percher.

(Karaboul lui apporte une autre fiole et º• la première, qu'il pose sur la

table.

MOUSSELINE, à part,

Je ne la perds pas de vue cette fiole-là.

NIKOBAR, regardant la nouvelle fiole.

A la bonne heure!... Maintenant... tourne pendant que je ver

serai... (Karaboul tourne plusieurs fois sur lui-même.) Qu'est-ce que tu

"ais?... je te dis tourne ma femme,et prends garde qu'elle ne s'at

tache. (Il verse le contenu de la fiole dans la marmite.) Par la vertu du

cœur de colombe, ô toi qui dois naître, tu donneras ton amour

au premier qui aura le bonheur de sentir son cœur battre sous

ta main.

MoUSSELINE, à part.

Le premier! c'est bon à savoir.

NlKOBAR, -

Je suis tranquille... le premier, ce sera moi !... Par la puis

sance de l'eau de diamant, ton amour sera indestructible. (Pen

dant ce qui précède, Mousseline s'est plusieurs fois avancée pour se saisir de la

fiole mise à l'écart, enfin elle s'en empare.)

MOUSSELINE, à part.

Je la tiens, la fiole de l'oiseau !

NIKOBAR, quittant le fourneau, à Karaboul.

Donne-moi le petit miroir. La femme est coquette, je veux

pour la satisfaire que, dès sa première heure, elle §che qu'elle

est jolie.

MOUSSELINE, à part et profitant du moment où Nikobar a quitté le fourneau,

s'approche de la marmite et y verse la quintessence d'oiseau de paradis.

Ah! vieux Brahmine, tu me refuses ta main !... il te faut une

autre femme !... Eh bien ! celle-là aura des ailes... et si tu veux

la suivre, il faudra que tu montes à l'arbre. (Elle sort furtivement.)

SCÈNE VIII.

NIKOBAR, KARABOUL.

NIKOBAR.

Eh bien! ce miroir !... (Il aperçoit Karaboul qui se mire dans la glace.)

Par exemple... crois-tu donc qu'on a inventé ces choses-là pour

reproduire des figures de singes... (Il lui prend le miroir.) Plaçons-le

ici. (Il le pose près de la cloche de verre.) Brahma ! Brahma ! je m'en

rapporte à toi pour la rendre parfaite!... Maintenant, laissons

s'opérer la sublime combinaison.

(Karaboul, assis par terre, répète par gestes l'invocation de Nikobar.)

NIKOBAR.

Air : Change, change-moi. (La Chatte métamorphosée.)

| Par grâce, aide-moi!

O Brahma ! toi

Le dieu des mages;

Je le sais fort bien,

Sans toi, Brahma, de tels ouvrages

Ne valent rien.

La forme est pour beaucoup,

Et d'elle on vient à bout;

Mais j'avouerai surtout

Que l'âme est tout !

Là s'arrête l'effort

Du savant le plus fort ;

Car l'âme, dit la loi,

Nous vient de toi...

Par grâce, aide-moi!

O Brahma ! toi

Le dieu des mages ;

Je le sais fort bien,

Sans toi, Brahma, de tels ouvrages

Ne valent rien.

(A la fin du couplet, Nikobar s'écrie avec transport en regardant la cloche de verre )

Ah! vois-tu?... vois-tu?

KARAB0UL, par gestes.

Non... rien.

- NIKOBAR.

Comment, tu ne vois pas?(Changeant de ton) Parbleu !... ni moi

non plus... C'est cette diable de vapeur qui nous gêne l'œil...

Tiens, prends ce soufflet.
(Il présente un soufflet à Karaboul, qui, tout occupé à regarder la cloche, ne fait pas

attention à l'ordre de son maître. Nikobar, impatienté, lève le petit doigt. Bruit d'un

soufflet)

Oh !

KARAB0UL, portant la main à sa joue.

NIKOBAR .

Mais prends donc ce soufflet... et souffle.

Air : Encore un quart'on, Claudine.

Peut-être mon ouvrage,

Hélas! est incomplet.

Pour chasser le nuage

Qui m'en cache l'effet,

Un p'tit coup d' soufflet,

Courage !

Un p'tit coup d' soufflet.

(Pendant le couplet précédent, les vapeurs renfermées dans la cloche semblent se dissipet

et on commence à apercevoir une for ne humaine, puis la derniere vapeur blanche ayant

disparu, on a sous les yeux une gracieuse et mignonne créature. Elle est inmobile.)

N1KOBAR.

Victoire!... Karaboul... victoire !...
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ARABOUL, admirant.

Ah !

NIKOBAR.

Même air.

Brahma... par ta pantoufle !

' Quel chef-d'œuvre j'ai fait !

Rien n'y manque...

(comme par souvenir)

Ah ! le souffle !

(A Karaboul.)

Souffle, ou gare au soufflet.

Un p'tit coup d' soufflet,

Maroufle,

Un p'tit coup d' soufflet.

(Karaboul agite le soufflet. — La vie semble pénétrer le nouvel être qui aspire l'air et

étend les bras comme l'enfant au réveil. — Karaboul contemple l'œuvre magique de

Nikobar, et rit en exprimant par gestes qu'il la trouve bien petite.)

NlKOBAR.

Maintenant, il faut qu'elle se développe,.. ce ne sera paslong...

Je la place sous ta garde et sous celle de mes autres muets...

Tu m'en réponds sur ta tête... qu'elle reste exposée une heure au

soleil dans le bosquet de roses et d'orangers, et la cloche se

brisera sous sa forme grandie, et l'enfant sera jeune fille !

(Des muets paraisse t. - Karaboul s'est placé près de la cloche de verre, et sur un

geste de Nikobar, l'appareil de chimie et le fourneau disparaissent sous terre avec

Karaboul et les muets. Mousseline arrive presque au même moment.)

SCÈNE IX.

NIKOBAR, MOUSSELINE.

MOUSSELINE, à part.

Elle n'est pas là... c'est bien singulier.

NIKOBAR, se retournant.

Hein?... que viens-tu faire ici.
MOUSSELINE•

Je cherche quelque chose. (A part) c'est-à-dire quelqu'un...
NlKOBAR.

Cherche, mon enfant, cherche. (A lui-même) ll s'agit à présent

de penser à lui donner la parole... Mais le grand Poussah,

Batchi-Boutchou a ce qu'il faut pour cela... il possède le pré

cieux breuvage parolifique.... une décoction de langues de perro

quets... il n'a rien à me refuser. Je vais me rendre chez lui.
MOUSSELINE.

Vous sortez... mais la personne que vous attendez.

NIKOBAR.

Djina? (A lui-même) Je veux l'appeler Djina.
MOUSSELINE,

Djina!... si elle arrivait ?
NIKOBAR.

Elle est arrivée! (A lui-même) Dans une heure, elle sera bonne

à manger.... c'est-à-dire à marier (Haut) Dans une heure, Djina

sera mon épouse.... prends bien ça en note... (Il sort)

SCÈNE X. -

MOUSSELINE, puis COURTE-BOTTE ET FERNAND.

MOUSSELINE, un moment seule.

Où diable peut-il avoir fourré ma rivale... sa Djina, comme

il l'appelle? Ah! si quelqu'un pouvait m'aider à la trouver !...

COURTE-BOTTE, paraissant d'abord.

Vivat! je l'ai rattrapé ! -

MOUSSELINE,

Qui? elle?

COURTE-BOTTE.

Non... lui; le seigneur Fernand, mon maître, il veut vous

parler.

Lui ? .

M0USSELINE,

FERNAND, entrant.

Oui, moi dont le cœur espère et dont la tête est brûlante...

car ce qui m'amène ici, c'est le pressentiment que je vous devrai

la plus merveilleuse découverte.

MOUSSELINE.

Encore faut-il savoir ce que vous cherchez.

FERNAND,

Une fleur, une étoile, une adorable jeune fille, enfin, dont un

songe enchanteur m'a promis l'amour. Si j'ai quitté notre na

vire, qui est en rade à une lieue de la côte, c'est qu'une voix

secrète me disait que je trouverais aujourd'hui, sur cette plage,

celle que l'amour destine au bonheur de ma vie.

MOUSSELINE.

Si ça pouvait être Djina ?

FERNAND.

Djina!;.. l'émotion que m'a causé ce nom si doux m'a déjà

prouvé que c'est elle... pourtant ce n'est pas dans une sombre

rotte comme celle-ci, mais dans un délicieux bosquet près

'un temple que mon rêve m'avait dit que je la rencontrerais.

MOUSSELINE• -

Près d'un temple ?... ça doit être le bosquet de la pagode...
il est là... à côté.

- FERNAND.

A côté?... je n'ai vu qu'un mur d'une hauteur infranchissable

et d'une longueur infinie.

C0URTE-BQTTE,

Et pas la moindre porte? -

MOUSSELlNE.

Moi, je sais le moyen d'y entrer... il suffit d'arracher une

dent à cette machoire-là... (Elle désigne la tête du caïman qui est à

gauche.) Mais il faut être dans une certaine condition, ou bien

il vous arrive malheur. (A Courte-Botte) Jeune homme, as-tu tou

jours été vertueux ?

COURTE-BOTTE,

Je suis l'innocence même.

MOUSSELINE.

Alors, prends cette pince et cueille-lui une grosse dent.

COURTE-BOITE, à lui-même.

Il ne peut pas mordre, il est empaillé. (Il s'approche de la tête du

Caïman. Soudain la mâchoire s'ouvre et vomit des flammes.)

MOUSSELINE.

Ah ! scélérat!... elle est drôle ton innocence !

FERNAND.

Si pour forcer le monstre à obéir il ne faut qu'avoir le cœur

pur et attendre son premier amour, j'en réponds, il m'obéira.

(Il touche la tête du Caiman avec la pince de fer. Soudain une dent tombe

avec le bruit retentissant d'un coup de tam-tam. Le sol s'entr'ouve) -

MOUSSELINE.

Voilà la porte ouverte.

COURTE-B0TTE, inquiet,

ll faut descendre par là?

- M0USSELINE.

ll n'y a pas d'autre chemin.

FERNAND. . -

Qu'importe !... si c'est pour trouver le bonheur !

COURTE-BOTTE, avec craintc.

Oui, mais comme ça doit nous éloigner du navire... je vous

demande la permission de retourner à bord par un chemin plus
court.

FERNAND,

Soit ! Mousseline me guidera.

ENSEMBLE.

Air des Deux Aveugles. (Offenbach.)

Allons, courage !

- Dans ce voyage,

- L'Amour, je gage,

Nous

Vous

Que le vieux mage

Crève de rage,

Oui, l'avantage

conduira. '

COURTE-BOTTE.

Mais prenez garde au sortilége !

FERNAND.

Un cœur épris n'a jamais peur !

MOUSSELINE.

Ici, d'ailleurs, je vous protége;

FERNAND.

Je suis certain d'être vainqueur.

Aucun péril ne m'arrête

Pour mériter sa conquête.

COURTE-BOTTE.

Le pauvre Nikobar

Arrivera trop tard.

FERNAND.

Heureux espoir!

Djina , ce soir,

Je vais te voir

En mon pouvoir.

ENSEMBLE.

Allons, courage, etc.

(A la fin de l'enseuble, Fernand, guidé par Mousseline, descend dans je passage

souterrain ; Courte-Botte sort par la droite,
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ACTE DEUXIÈME.

Le jardin de la pagode. — A gauche du public l'entrée du temple ;

à droite, au premier plan , un bosquet d'arbres chargés de fruits

et de fleurs.

CÈNE PREMIÈRE.

DJINA, KARABOUL, AlLE DE MOUCHE, DEUx AUTREs MUETs,

| | FERNAND, MOUSSELINE, puis NlKOBAR.

An fond, dans un bosquet formé par les arbres en fleurs, on voit Djina mollement cou

chée »ur un lit de feuillage, Karaboul, Aile de Mouche et les deux muets, sont

groupés autour de Djina, et ils semblent guetter son réveil. - Mousseline et Fer

nand paraissent à droite parmi les arbres.)

MoUssELINE.

Là, nous y sommes !

FERNAND.

Oui, voilà bien le bosquet enchanté où je dois rencontrer

celle que j'aime sans la connaître. -

MOUSSELINE, désignant le groupe au fond.

Elle doit être là.

FERNAND.

Je veux la voir !... (Il va pour s'élancer vers Djina.)

- MOUSSELINE, le retenant.

Eh ! vite! caehons-nous... voici le Brahmine. (Elle entraîne Fer

nand vers la gauche.- lls disparaissent ; on les revoit un peu après examinant

ce qui se passe à travers le feuillage.) -

NIKOBAR, arrivant par la gauche et s'arrêtant.

Enfin! me revoilà près d'elle... il est l'heure, j'étais d'une

impatience !... (haut) Muets, répondez, Djina est elle réveillée?

(Les uuets déma quent Dji a qui souleve doucement la tête; puis elle ouvre les yeux,

s'assicd sur son lit de fleurs et semble incertaine d'elle-même, comme si tout était confus

à sa vue ; elle se leve entin ; mais tout étonnée de ce qui s'éveille en elle, Djina s'examine

ct paraît chercher à se comprendre.)

NIKOBAR.

Charmante !

FERNAND, de même.

Adorable!.

- NIKOBAR.

Hein! j'ai dit charmante, qui a dit adorable? (Regardant autour

de lui et ne voyant personne) C'est l'écho... (A lui-même pendant que

Djina continue à s'examiner.) Grâce au vénérable Poussah Batchi

Boutchou, je la tiens cette précieuse liqueur qui donne la pa

role... si je la lui administrais tout de su te... non; une fois

qu'elle se mettrait† ça n'en finirait peut-être plus...

Assurons-nous d'abord qu'elle possède toutes ses facultés sen

sitives. (Il s'avance vers Djina; elle le regarde, mais aussitôt elle détourne la

tète avec frayeur, et se cache le visage dans ses mains.) Je l'ai éblouie...

c'est tout simple... l'aspect de ma majestueuse splendeur... c'est

comme un rayon de soleil dans l'œil .. Il faudrait quelqu'un de

moins éblouissant que moi pour l'accoutumer aux sén ations

de la vie... Qui est-ce qui pourrait bien me rendre ce service-là ?

FERNAND , à demi voix et à l'écart.

Moi !.. •*

NIKOBAR . - -

Parbleu ! je n'ai qu'à m'adresser au plus intelligent de mes

esclaves. (Haut) Aile de Mouche, je t'ordonne de révéler à Djina,

qui s'ignore elle-uièmé, le pouvoir des cinq sens, pas un de
plus, pas un de moins. (Aile de Mouche s'incl e en signe d'obéissance.)

PAS DES CINQ SENS.

(Aile de Mouche prend le petit miroir a t ché à la cloche et attire l'att ntion de Djina

en tu montrant sa propre ma-e, puis il lui en dérobe la vue. Elle le pou suit en cher

chant l'autre elle-même, que tour à tour Ale de Mout he lui rend et lui enléve en se

jouant avec le miroir. Enfin, elle peut se voir tout à son aise, et elle parait heureuse

de sa pr pre contemplation.)

NIKOBAR, enthousiasmé.

| Oui, tu es belle... Djina, je t'adore. .

(D) na, à a voix de N kobar, a par de agéablement surprise du bruit qui frappe son

orelle. Elle s'est éloignée du Brahmine )

FERNAND, à demi voix.

Djina, tu me ravis!... Djina, je t'admire !

(Cet au re brut de voix paraît la charmer. Aile de M uche, qui a pris une mandoline,

execute une melodie pendant laquelle Fernand parle à demi voix.)

FERNAND.

Ma charmante Djina , doux trésor d'innocence !

Lorsque tu cherches en ce jour

- De nos cinq sens la sublime puissance,

Pour te guider, compte sur mon amour !

(Dina supposant que les paroles qui la ravissent viennent de la mandoline, veut la

prend e à Aile de Mouche, qui ne la lui cède qu'après une lutte malicieuse. — Djina a

pu enfin s'en parer de l'instrument de musique ; elle fait vibrer ses cordes et répète la mé

ode executee par Aile de Mouche.

FERNAND, toujours à demi voix.

Apprends qu'il est un bruit plus doux et plus flatteur

Que la mélodie elle-même ;

C'est le brut que fait dans un cœur

L'écho mystérieux de ces trois mots : Je t'aime.

NikOBAR, s'extasiant.

Parfait ! parfait !... ses oreilles sont satisfaites. Maintenant,

faut charmer son odorat. Karaboul, donne-moi une rose, la

plus belle que tu pourras trouver. (Karaboul met une rose sous le

nez de Nikobar et le pique.) Autre sensation.

(Aile de Monche prend la rose que lui présente Nikobar, et il la montre à Djina. Il res

pire la fleur pour eveiller chez la jeune fille l'idée de l'odorat. Lutte vive entre Djina

et l'esc ave instituteur, qui veut lui faire conquérir la rose dont le parfuin va l'enivrer ;

enfin, elle s'en saisit et expriue la joie que lui cause cette sensation nouvelle.)

NlKOBAR, prenant un fruit.

Voilà pour flatter son goût ; offre-lui cela de ma part.

(N kobar présente le f uit à Aile de Mouche, qui le don e à Djina , en indiquant qu'il

lui est offert par N k bar. Djina repousse le fruit avec mépris. Aile de Mouche lui

montre une branche où pendent d'autres fruits. Fernand, caché, fait courber la branche

mobile, mais Aile de Mouche a cueilii le fuit ; il feint de vouloir le dérober à Djina,

qui le poursuit. Elle prie, il parait céder ; .. mais par une ruse nouvelle, il eloigne de

D,ina ce qu'elle croit tenir déjà, et de nouveau c'est par la conquête qu'elle obtient le

droit de connaître la sensation du goût.)

- NIKOBAR .

Elle a la vue, l'ouïe, l'odorat et le goût.... quant au toucher,

comme elle doit aimer celui dont le cœur battra sous sa main...

cela me regarde.

- FERNAND, à part.Que dit-il? pa

NIKOBAR, à lui-même. -

Quand je pense que je vais la presser là sur mon sein... J'ai

COIllIIle UlI] † d'artifice dans la tète... N'importe! je brave

l'émotion, je m'abandonne à toutes les délices... elle va rece

voir le premier baiser de son superbe Brahmine.

Pendant que Nikobar a parlé à lui-même, Fernand, qui est sorti du bosquet où il se te

nait cache, s'est réuni à Djina. Aile de Mouche et les autres muets ont paru se con

sulter pour s'enhardir à séparer Fernand et Djina ; il« vont s'élancer sur ceux-ci, mais

le jeune lieutenant de vaisseau tire son poignard et fait reculer les esc'aves. Nikobar, qui

se retourne en ce moment, voit, avec stupefaction, Djina réfugiée près de Fernand, et

posant une main sur le cœur du jeune étranger.)

NIKOBAR.

Ciel !... que vois-je ? un étranger chez moi et Djina dans ses

bras ! | e

FERNAND, sans se déconcerter.

Monsieur, j'ai l'honneur de vous demander la main de made

moiselle votre fille.

NIKOBAR.

Hein ?... qu'est-ce que c'est ?... Esclaves, emmenez Djina

dans la pagode... je vais m'expliquer avec ce jeune audacieux.

(Aile de Mouche, Karaboul et les muets veulent emmener Djna ; mais celle-ci s'y re

fuse, elle écl appe à ceux qui cherchent à l'entourer, et malgré leurs efforts elle revient

se placer près de Fernand.)

FERNAND . -

Vous voulez nous séparer... ce n'est plus possible... vous le

voyez bien. -

NIKOBAR.

C'est ce que nous verrons.... mais d'abord comment êtes-vous

entré ici? -

- FERNAND. -

Ni par la porte... ni par la fenêtre, c'est mon protecteur ordi

naire... le hasard, qui m'a conduit chez vous, où je devais ren

contrer la femme que je vois dans tous mes rêves.... celle que

j'espère et que je veux posséder. (A Djina) Oui... à toi tout mon

amour, à toi toute ma v e... (Joie de Djina.) -

- NIKOBAR, passant entre eux.

Allez-vous-en de là, Mademoiselle !... ce n'est pas votre place.

(Aux esclaves.) Il est incroyable qu'on me puisse pas me débar

rasser d'elle.,. (A part.) C'est de lui que je voudrais me débar

l'aSS0l'.

(Djina, pour échapper aux esclaves, disparait dans les allées du jardin, les muets la

poursuivent.)

- FERNAND - -

Pourquoi la renvoyer?... il s'agit de parler de notre mariage...

ça l'intéresse autant que moi.

NIKOBAR.

C'est trop fort... comment vous espérez?... vous voulez?...

FERNAND.

Je vois à tout ce qui vous entoure que vous jouissez d'une

aisance fort honnète.

- NIKOBAR.

Oui , je suis à mon aise.

FERNAND.

Donc, vous n'avez pas besoin d'un gendre opulent... cela se

trouve bien... je suis un simple lieutenant de marine qui ne

possède absolument que sa modeste paie et l'amour le plus vif

pour votre charmante fille... car je devine que vous êtes son

père.

NIKOBAR.

Non, Monsieur... je ne suis pas,.. c'est a dire si... ou plutôt
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non... Au fait... je vous trouve bien effronté... vous présenter

chez moi sans être annoncé, et me faire une pareille proposi

tion sans savoir si on vous aime. .

(Pendant ce temps, Djina qui est parvenue à tromper la surveillance des esclaves, est ren

trée, elle vient s'asseoir sur un banc de gazon à la gauche du public.)

FERNAND, l'apercevant. -

C'est juste... on peut le lui demander. .

NIKOBAR, voulant s'interposer.

C'est inutile.

FERNAND, le repoussant.

Ne l'influencez pas. (A Djina.) N'est ce pas que tu acceptes avec

bonheur l'hommage de ce cœur fidele qui a battu sous ta main.

N lKOBAR.

Aïe ! je suis victime de cette rencontre fortuite. (Karaboul et les

muets sont rentrés.) -

. FERNAND, continuant à Djina.

Ce cœur où déjà ton image était gravee, c'est à genoux que

je veux te l'offrir en échange du tien.

Air : Ses yeux disaient tout le contraire.

Réponds, ma belle, à mon amour pressant...

- - NIKOBAR.

Votre demande est indiscrète.

FERNAND.

Au fait, Monsieur, qui ne dit mot consent.

NIK0BAR.

Monsieur, sachez qu'elle est muette.

FERNAND,

Ah ! quand même elle aurait le don

De la parole, cher beau-père,

Sa bouche, en vain, me dirait non,

Ses yeux me disent le contraire.

(En effet Djina exprime par ses gestes l'étonnerent de bonheur qu'elle ressent à voir

Fernaud agenouille devant elle.)

NIKOBAR, à lui-même.

Ah ! pourquoi lui ai-je fait des yeux.(A Karaboul pendant que Fer

nand, toujours à genoux, parle bas à Dj na.) Il est à ses genoux. Kara

boul, mets toi à genoux. (A lui-même, s'asseyant à droite.) ll faut le

renvoyer adroiteInent, sa presence me donne des tics nerveux.

(Il fait un mouvement nerveux; voyant Feruand prendre la main de Djina, à

Karaboul :) ll lui prend la main... Karaboul, prends-moi la main.

(A lui-même.) Je veux employer la diplomatie la plus infernale

pour m'en débarrasser... Que lui demanderai-je bien d'impos

sible ?... Eh ! mais... les trois choses necessaires à la confection

de l'eau d'immortalité... s'il ne peut se les procurer.... je suis à

jamais privé de ses visites... s'il uie les rapporte, je pourrai me

moquer de sa colere. (voyant Fernand se lever.) Il se lève, levons

nous, Karaboul ! (il pousse Karaboul qui tombe, et passant entre Djina et

Fernand qui pendant ce qui précède ont paru s'entretcnir avec chaleur de leur

amour, Nikobar dit avec force :) Etranger ! (Il a un mouvement merveux,

effroi de Djina.)
FERNAND. -

Rassure-toi, Djina, et remercions d'avance le seigneur Niko

bar... Je lis sur son visage qu'il nous sera favorable.

NIKOBAR.

Je ne vous le dissimulerai pas : vous avez gagné ma confiance.

(Mouvement nerveux.)

FERNAND, à Djina.

Tu entends, ma bien-aimee... nous sommes l'un à l'autre pour

toujours.

- NIK0BAR.

Pas encore... oui, vous pourr z prétendre à la main de Djina

si vous lui apportez en dot trois choses qui me prouveront que,

pour posséder celle qu'il aime, rien n'est impossible à un noble

cœur. (Nouveau mouvement nerveux,)

FERNAND, à Djina, qui s'inquiete.

Comme ce ne sera, j'espère , ni la lune ni le soleil , je puis

tout promettre... parlez ! -

NIKOBAR, après un mouvement nerveux.

Primo : J'exige une simple pervenche .. mais cueillie sur un

sol que les pi ds humains n'auront jamais foulé.

FERNAND, à Djiua, qui témoigne sou anxiété.

Fallût-il l'aller chercher sur le soIumet des pics neigeux ou

dans la profondeur des abîmes, je rapporterai cette pervenche...

(A Nikobar.) Après?

NIKOBAR , de mème.

Secondo : Le bouquet d'une jeune mariée qui ne se sera ja

mais réveillée dans la chambre nuptiale. -

FERNAND, à Djina qui s'inquiète encore.

Rien de plus facile.... il s'agit de provoquer un nouvel époux

le jour de ses noces, et de faire une veuve en risquant sa vie...

Djina, je serai tué ou tu auras ce bouquet virginal. (A Nikobar.)

Ensuite?

NIKOBAR , toujours apres le tic nerveux.

Tºrtio : Je vous demande une perle .. de la grosseur que vous

Vºudrez, mais il faut que cette perle ait été dérobée au collier

d'une reine... vous entendez, dérobée par le vol. -

FERN AND .

Le vol !... Ah diable ! c'est plus délicat... c'est-à-dire, nOIl, ça

ne l'est pas du tout...

NlKOBAR.

Alors, rien de fait, je garde Djina. (n veut réloigner de Fer

nand.)

- FERNAND, vivement, retenant Djina.

La garder... non ! ... nou ! Calme-toi, m Djina, j'accepte la

condition. Je saurai te mériter sans faillir à l'honneur.. Nos

§ veulent s'unir, l'amour m'inspirera. (A Nikobar.) Est-ce

0lll ! -
-

- NIKOBAR ,

C'est tout.... vous ne rencontrerez pas un beau-père moins

exigeant... Je vous donne un an pour trouver votre dot.. Adieu.

(!" continue ses mouvements nerveux. - On entend un coup de canon. - Effroi de

Dj na.) -

- FERNAND.

, C'est le signal du départ qui n'appelle à mon bord... Je me

sépare de toi, Djina, pour traverser les Iuers .. mais dans un an

tu me reverras... et alors nous ne nous quitterons plus,

Air : Vivent les batailles. (Duc d'Olonne.)

Mon devoir m'appelle,

(A Djina.)

Adieu, cher amour !

NIKOBAR.

Restez-lui fidèle,

Pensez au retour...

(A part )

Fuis, crains ma colère,

Misérable vaurien.

FERNAND. -

Votre main, beau-père,

· Portez-vous toujours bien.

(Ils se donnent la main)

REPRISE.

- FERNAND.

Mon devoir m'appelle,

Adieu, cher amour !

NIKUBAR, .

Restez-lui fidele,

Pensez au retour.

(Djºna ne peut se décider à se séparer de Fernand. - El'e échappe sux mnets qui, •ur

un ordre de Nikobar, l'ont de nouveau entourée. - E le se retrouve auprès de Fer

rand, qui va so tir.) -

FERNAND, à Djina.

Au revoir... Dans un an tu seras ma femme. (Il sort.)

SCÈNE II.

LEs MÊMES, excepté FERNAND, puis MOUSSELINE.

(Djina semble vouloir suivre Fernand, les muets placés devant elle lui ferrent le chemin.

Elle reste les yeux fixés dans la direction où Fernand a disparu.)

NIkoBAR, à lui même.

Dans un an... compte là-dessus. Dans un an elle aura douze

mois de ménage, car avant la nuit je serai son heur ux époux ;

mais il faudrait dis raire c te petite de l idée qui la préoccupe...

Quelle distraction lui procurer ? Parbleu, parl, eu' donnons-lui

la parole.. le plaisir de s'ent n lre lui fera tout oublier. (lci

Mousseline reparaît à part et écoute. - Nikobar tire un flacon de sa poche et

continue :) Le voilà, cet éiixir qui fait bavarder mènie les m ets

de naissance.... Grâce à sa vertu... Djina, mon plus bel ouvrage,

'tu me diras : Je t'aime !

MoUssELINE, à part.

S'il pouvait casser la bouteille.

NIKOBAR, allant à Djina et la ramenant.

Réjouis toi, mon adorée... tu vas pouvoir causer avec moi.

(Il tire d'une poche une petite coupe d'or dans laquelle il verse le contenu du

flacon, et parle à Djina sans la regarder.) Cette liqueur dorce que je

verse pour toi... c'est l'esprit, c'est l'eloquence... c'est la médi

sance et le petit mot pour rire. Karaboul et les autres muets se sont

groupés auprès de leur maitre, et ils avancent la main comme s'ils voulaient

tremper le bout du doigt dans la coupe et goûter à la liqueur. Nikobar s'écrie :

Gourmands ! Il lève le petit doigt en l'air, on entend le bruit de plusieurs

soufflets. Nikobar continue en s'adressant à Djina, mais sans la regarder :)

Goûtes-y, ma mignonne, tu verras que c'est bon.

(Il ui tend la coupe ; mais Dj na, toujours occupée du s uvenir de Fernand, n'a pas

cessé de regarder du côté où son anant est parti, et de guetter le mo , ent favorable

pour le suivre. Comme elle voit ses gardens occupés à observer Nikobar qui verse la

liqueur dans la coupe, elle s'enfuit rapidement.)
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NIKOBAR, ne voyant plus Djina.

Comment! ... vous la laissez échapper? (A Karaboul, lui donnant

" la coupe) Garde-moi cela. (Aux autres.) Vous, aidez-moi à cerner

le bosquet, et enfermons-la dans la pagode.... 0 Brahma, guide

nous ! (Il sort avec Aile de Mouche et les autres muets.)

SCÈNE III.

KARABOUL, MOUSSELINE.

(Karaboul est resté avec la coupe à la main; il regarde le contenu avec convoitise.

Mousseline vient à lui et respire le parfum de la liqueur.)

MOUSSELINE.

Quel bouquet ! ça doit être excellent.

KARABOUL, par gestes,

Oh! oui.

MOUSSELINE.

A ta place, j'y goûterais.

KARABOUL, de même.

Oh ! non.

MOUSSELINE.

Rien qu'un peu... il n'y paraîtrait pas.... et o, aussi tu aurais

parole.... il ne te manque que cela pour être complet.

KARABOUL, toujours par gestes.

Non. Je détourne les yeux de cette coupe...j'éloigne son par

fum de mon odorat... Je ne veux pas ètre tenté.

MOUSSELINE, câlinant Karaboul.

Ah ! si tu parlais !... je ne voudrais plus entendre que toi...

comme on te rechercherait!... comme on te cajolerait !... cher

petit Karaboul, si ton ramage ressemblait à ton plumage, je ré

ponds bien que je ne répondrais plus de moi.

(karaboul, excité par les insinuations de Mousseline, avance et recule la coupe de sa

bouche ; enfin il va se décider à y goûter, mais seulement du bout des lêvres; aussitôt

Mousseline lui pousse la main, et il boit d'un trait toute la liqueur.)

MOUSSELINE,

Bien joué ! -

KARABOUL, prononçant quelques mots.

Ah! ah! ah !

Ba, bé, bi, bo, bu,

Da, dé, di, do, du,

Ca, cé, ci, co...

- Mousseline lui ferme la bouche.\

KARABoUL.

Air : Morceau des Nones du Domino Noir.

Ah! quel bonheur !

Pour moi quel sort flatteur !

Quelle félicité,

C'était nécessité;

De ce doux élixir,

Qu'ici je dois chérir,

Je r'sens déjà l'effet,

Je ne suis plus muet.

Je parle, parle avec facilité,

Avec activité,

Et sans timidité;

D'avoir tout avalé j'n'éprouve aucun regret ;

Car me voilà parfait,

Je suis au grand complet !

MOUSSEL1NE.

Mais c'est qu'il parle bien vraiment,

Je vois, d'ici, le vieux Brahmine

Apprendre cet événement,

Et faire une piteuse mine !

(A Karaboul.)

Ca doit t' produire un drôl'd'effet?

KARABOUL.

Je sens ma langu' qui se délie

Regard' la donc...

(Il montre sa langue.)

MOUSSELINE.

Elle est jolie !

KARABOUL.

Ça m'a bien sûr coupé l' filet.

- MOUSSELINE.

Je ne puis t'entendre sans rire...

HARABOUL.

Avant peu je parlerai bien,

Je sens qu'j'en ai beaucoup à dire,

D'puis si longtemps qu'je n' dis rien.

(A Mousselme.)

Je te cont'rai des gaillardises,

Matin et soir...

MOUSSELlNE,

C'est entendu,

KARABOUL.

Et des bêtises...

MOUSSELlNE,

Pour réparer le temps perdu.

ENSEMBLE.

KARAB0UL.

Ah! quel bonheur! etc.

MOUSSEL1NE.

Ah! quel bonheur! etc.

SCÈNE IV.

LEs MÊMEs, NIKOBAR, AlLE DE MOUCHE ET LEs MUETs.

N1K0BAR. -

Elle est rattrapée... nous l'avons forcée à se réfugier dans

cette pagode par l'autre porte... et maintenant toutes les issues

sont gardées... Il était temps, voilà mes collègues du temple de

Brahma qui viennent appeler sur ma tête toutes les douceurs

de l'hyménée.

SCÈNE V.

LEs MÊMEs, LE CHEF DES BRAHMINES, suivi de DEUx

ACOLYTES. -

(Ils sont précédés par la garde du temple , armée de piques. - Les Brahmines entrent

sur une musique grave. Ils portent de longs bâtons à tête recourhée. Le ch-f, vieillard

à barbe b'anche, tient une baguette dorée. A leur entrée, ils font le salut brahma

nique à Nikobar. Tous les esclaves s'inclinent en les voyant paraitre. Karaboul se tient

aussi à distance.)

NIKOBAR ,

Oui, mes vénérables, j'ai réc amé votre présence pour unir

ma destinée à une jeune et charmante fille dont la voix sympa

thique vous ira droit au cœur. Vous l'entendrez bientôt; Mous

seline, et vous esclaves, allez chercher ma fiancee, tandis que

notre vénérable chef va consulter le sort, et nous faire connaître

ce que le destin réserve à ma bien-aimée Djina.

LE CHEF DES BRAIlMlNES.

Vous connaissez la loi.., celui qui demande l'horoscope d'une

fiancée doit s'engager par serment à l'épouser, quelle que soit

la volonté du destin.

(Sur un signe du chef, les deux Brahmines croisent leurs bâtons au-dessus de la tête

de Nikobar.)

NIKOBAR, droit et immobile dans l'attitude des divinités hindoues.

Je le jure sur les six bras et les trois yeux de la déesse Djamba

Djambo-Djapata ! -

LE CHEF DES BRAHMINES.

C'est écrit là-haut. (Les deux Brahmines développent un rouleau sur

lequel des caractères sont écrits. Il lit.) Au nom du grand Brahma,

voici l'arrêt du sort : Djina aura quatre maris.

-
NIKOBAR.

Ah! bah !... qu'importe, je suis sûr d'être le premier.

LE CHEF DES BRAHMINES, lisant.

« Le premier sera pendu le lendemain de ses noces.

NIKOBAR.

Ciel ! ... je demande à passer le second.

LE CHEF DES BRAHMINES, de même.

« Le second périra d'un coup d'épée la nuit même de son

« mariage.

NIKOBAR.

Grand Dieu !... je lui cède ma place... je prends le numéro

trois. s -

LE CHEF DES BRAHMINES, de mème.

« Une heure après la signature du contrat, le troisième mourra

d'une chute de cheval.

NIKOBAR, avec le plus grand effroi.

Assez! assez !... je ne vous demande pas ce qui arrivera au

quatrième... J'y renonce! j'y renonce !

LE CHEF DES BRAHMINES.

Vous oubliez que vous venez de jurer...

NIKOBAR,

Oh ! moi, quand je jure, cela ne m'engage à rien.

LE CHEF DES BRAHMINES. -

Il n'y a que notre supérieur le grand Poussah Batchi-Bout

chou qui puisse vous relever de votre serment.

NIKOBAR. -

Il faut l'envoyer chercher tout de suite, c'est très-pressé.

LE CHEF DES BRAlIMINES,

Peine inutiie. .. on ne le trouverait pas... il vient de partir

pour la lune... résignez-vous à votre sort.

-
NIKOBAR.

Jamais. -

- LE CHEF DES BRAHMINES.

Bl'ahmines, ouvrez la pagode, et qu'on amène Djina.
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NIKOBAR , se sentant défaillir.

Ah ! soutenez-moi, je tombe en syncope.

(Les Brahmines ont ouvert la porte de la pagode. Karaboul, Aile de Mouche et les

autres Inuets sortent précipitamment du petit temple.)

LE CHEF DES BRAHMINES,

Eh bien ! la fiancée?

KARABOUL, reparaissant.

Disparue !

TOUS.

Disparue !

MOUSSELINE, entrant par la droite et désignant le ciel.

La fiancée du savant Nikobar, la voilà qui s'envole.

(En ce moment un oiseau de paradis s'élance hors de la pagode et traverse les airs.

Tous les regards le suivent.)

CHOEUR.

Air du Cheval de bronze.

Quel incident,

Sans précédent,

Quel événement

Etonnant !

C'est renversant,

Étourdissant,

Oui, c'est vraiment

Mirobolant.

KARAB0UL.

Merveille étonnante !

NIKOBAR, surpris.

Karaboul qui chante !

Le drôl', j'en ai peur,

A bu ma liqueur. -

(parlé) Eh bien, pour te punir je te condamne à suivre Djina et

à me la ramener.

REPRlSE DU CHOEUR.

Quel incident,

Sans précédent, etc.

ACTE TROISIÈME.

En Allemagne. — Un site montagneux et boisé de la Forêt-Noire; au

fond, une colline qui s'élève vers la gauche du public ; à droite,

au deuxième plan, un buisson de jeunes chênes très-touffu.

sCÈNE PREMIÈRE.

COURTE-BOTTE, seul, assis au pied d'un arbre; il déjeune. - Il a une

petite besace au côté.

Quel singulier pays ! Depuis six mois que nous voyageons par

terre et par mer, je n'ai rien vu de pareil, un ciel, d'un bleu !. .

un gazon, d'un vert !... et un soleil, d'un chaud !... Des arbres

dont on ne voit pas la tête; des précipices dont on ne voit pas

le fond; des habitants dont on ne voit pas le bout du nez !...

A propos de tout ce qu'on n'aperçoit pas ici, je ne vois pas non

plus revenir mon jeune lieutenant, qui m'a quitté pour aller

rêvasser tout seul dans les environs. Il oublie l'heure du dé

jeuner... Au fait! il vit d'amour, lui... il en a une provision...

il peut en prendre à tous ses repas. (se levant.) Je ne vous dirai

pas qu'il engraisse, mais il se porte assez bien.. Malgré ça, il

a des moments où je me dis : Cet amour-là ne durera pas, il

manque de nourriture. Moi, je me conduis tout autrement.

Air : On dit que je suis sans malice.

Quand je sens que ma tête tourne,

Je sais alors de quoi qu'y r'tourne ;

Si j'm'entends ronfler en dormant,

Je m'dis c'est un avertiss'ment.

C'est le sentiment qui m' dévore ;

Je sens qu'il faut que je m'restaure ;

Et, pour bien nourrir mon amour,

Je fais cinq ou six r'pas par jour.

(Bruit au dehors. — se retournant) Qu'est-ce qui vient par ici? des

bûcherons de la Forêt-Noire.. lls n'ont pas l'air très-rassurés...

cependant, s'ils pouvaient me donner des nouvelles de mon

maitre.

(On voit en ce moment des bûcherons qui traversent la forêt.)

SCÈNE Il.

C0URTE-B0TTE, UNE BUCHERoNNE ET PLUsiEURs BUCHERoNs.

(La bûcheronne et les bûcherons chargés de fagots entrent en regardant de tous côtés comme

* ls redou'aient une mauvaise rencontre; iis vont traverser le taillis; la voix de Courte

Botte les a rêle.)

CoURTE-BOTTE, aux bûcherons.

Eh ! les autres?

LES BUCHERONS, s'arrêtant.

Hein ! quoi ?

COURTE-BOTTE.

, N'auriez-vous pas rencontré en route un jeune homme assez
bien étoffé?

LA BUCHERONNE, jettant son fagot à terre.

Juste!... tout près du trou de l'Enfer.

COURTE-BOTTE.

Le trou de l'Enfer !

- LA BUCHERONNE,

Oui, un grand précipice qui se trouve au milieu de la forêt.

Il doit être au fond, à présent.

COURTE-BOTTE.

Ah ! grand Dieu !... Courez à son secours.

LA BUCHERONNE.

Puisqu'on vous dit qu'il a dû faire la culbute.

COURTE-BOTTE.

C'est égal, courez toujours.

(Mouvement des bûcherons, arrêté, tout à coup, par le chœur qui suit.)

CHOEUR au dehors, à droite.

Air des Enfants de Paris. (Ad. ADAM.)

Bohémiens de la Forêt-Noire,

L'oreille au guet, l'œil à l'affût,

Nous forçons, sur ce territoire,

Tout passant à payer tribut.

A ceux qui nous donnent la chasse

Résistons en restant unis ;

· Que ce cri d'audace

Les glace :

Guerre ! guerre à nos ennemis !

(Les bûcherons tremblent en se regardant avec effroi.)

('OURTE-BOTTE.

Qu'est-ce que j'entends là?

LA BUCHERONNE.

Ça? c'est les bohémiens de la Forêt-Noire.

COURTE-BOTTE.

Une bande de voleurs?

LA BUCHERONNE. -

Je ne dis pas non ; ces gens-là font tous les métiers... lls vont

venir... sauvons-nous. (Elle ramasse son fagot.)

LES BUCHERONS, ramassant aussi leurs fagots.

Oui, sauvons-nous. (lls s'enfuient par la gauche.)

COURTE-BOTTE, à lui-même.

Une bande de voleurs dans ces forêts!... je partage l'opinion

de ces bûcherons courageux, et je quitte la place. (Il se sauve du

côté gauche.)

SCÈNE III.

LES BOHÉMIENS.

(Aussitôt que Courte-Botte a disparu, on voit entrer, par la droite, une troupe d, bohé

miens armés de fusils. Ils s'avancent avec précaution et paraissent interroger les taillis.

Deux des leurs se dirigent en éclaireurs vers la colline, tandis que les autres font une

halte.)

-
REPRISE DU CHOEUR.

Bohémiens de la Forêt-Noire, etc.

(Vers la fin du chant, les deux bohémiens qui s'étaient détachés de la troupe reviennent et

indiquent que la route est libre. Tous se remettent en marche. Ils disparaissent vers la

gauche. Le bruit de leurs voix s'éteint dans la distance)

SCÈNE IV.

COURTE-BOTTE, FERNAND.

COURTE-B0TTE revient tout effrayé.

Encore les bohémiens! (En se sauvant à droite, il se heurte à Fernand

qui paraît, et il tombe à genoux sans regarder son maître) Grâce! généreux

bandit, laissez-moi me sauver.

FERNAND, riant.

A qui en as-tu?... poltron?

COURTE-B0TTE, levant les yeux vers Fernand.

Hein! quoi?... comment! don Fernand? c'est vous-même?...

bien vrai... Vous ne vous trompez pas?

FERNAND.

Sans doute... c'est moi... Ah çà ! d'où vient cette panique?

COURTE-BOTTE.

C'est la peur... et puis la surprise... Ah ! bien .. je ne comp

tais guère vous revoir. Vous pouvez dire que vous venez de

l'échapper belle.

FERNAND,

Qu'en sais-tu ?
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C0URTE-B0TTE.

Est-ce que vous n'aviez pas devant vous le trou de l'Enfer,

qui devait vous engloutir tout vivant ? -

FERNAND.

En effet...je viens d'échapper à une mort certaine... sans un

miracle j'étais perdu... J'allais au hasard, en songeant à Djina ;

sa douce image et les beaux rèves qui partout m'accompagnent,

me voilaient les périls de la route.... Déjà mon pied touchait le

bord du précipice, mes yeux ne le voyaient pas encore. Soudain

un oiseau aux brillantes couleurs, un bel oiseau de paradis s'é

lance devant moi, hors du gouffre, en me faisant entendre un

chant délicieux que je n'oublierai jamais.

Air : Quand, le soir, sur la grève. (Mlle GARCIN.)

Transporté, l'âme émue,

Je m'arrête à sa vue;

Avec bonheur, mes yeux

Le suivent dans les cieux.

En planant, il se penche,

Et laisse, sur mon cœur,

Tomber cette pervenche...

Pour moi, mieux qu'une fleur

C'est l'espoir du bonheur !

COURTE-B0TTE, regardant la pervenche que Fernand lui montre.

Ah bah! c'est l'oiseau de paradis qui vous a cnvoyé ça ?

FERNAND.

Sa soudaine apparition m'a été doublement précieuse : je lui

dois et la vie et le tiers de la dot exigée par le brahmine Niko

bar ; car je n'en† douter, cette pervenche née dans ce

gouffre a bien été cueillie sur un sol que les pieds humains

n'ont pas pu fouler.

COURTE-BOTTE.

Mon lieutenant, ce qui vient de vous arriver me donne à ré

fléchir : une pervenche qui vous tombe des nues; un oiseau de

paradis qui vous sauve du trou de l'Enfer; c'est de la féerie

toute pure... mais cet estimable volatile qu'est-il devenu?

FERNAND.

ll a disparu dans l'espace; longtemps je l'ai cherché des yeux,

sans pouvoir me défendre du charme inexplicable qui fixait ma

vue vers le point où j'avais cessé de l'apercevoir, et puis une

force étrange a conduit mes pas dans cette direction qu'il a

suivie. -

(En ce moment un chant mélodieux d'oiseau attire l'attention de Courte-Botte et de

Fernand.)

COURTE-BOTTE.

Écoutez, seigneur Fernand, je crois avoir entendu.

(Le chant continue à gauche, mais l'oiseau est toujours hors de la vue du public.)

FERNAND.

C'est lui, mon ami, c'est mon sauveur ! mais où est-il? .
COURTE-BOTTE.

Cherchons,

FERNAND.

Oui, cherchons.

(Uls s'éloignent et disparaissent tous deux en cherchant)

SCÈNE V.

L'OISEAU DE PARADIS.

(Le gazouillement entendu tout à l'heure se rapproche de plus en plus; un peu après, on

voit paraitre dans les airs l'oiseau de paradis ; il plane un moment au-dessus de la

colline ; puis, reprenant son vol, il vient s'abattre dans le buisson de jeunes chênes,

on ces e de l'apercevoir. Au moment où l'oiseau de paradis a disparu aux yeux des

spectateurs, on a vu un bohemien paraître au premier plan à gauche. - Ce bohémien

n'est autre que l'Indien araboul.)

| . SCIÈNE VI.

ALCINDOR (KARABoUL), seul.

L'oiseau de paradis doit être là ! (Il s'arrête.) Il m'en fait faire

du chemin, depuis que la volonté de Nikobar m'a condamné à

lui ramener Djina; et je ne pu s la saisir que sous sa forme

oiseau, qu'elle ne garde qu'une heure par jour... Pour la rat

tra, er, il m'a fallu m'engager ici dans une bande de bohémiens...

Si je ne suis pas pendu avec eux, j'aurai bien du bonheur.

SCÈNE VII.

ALCINDOR, FERNAND, COURTE-BOTTE.

(Fernand et Courte-Botte reparaissent en haut de la colline ; ils semblent

chercher toujours.)

FERNAND, à Courte-Botte.

Comment! tu ne trouves pas ?

COURTE-BOTTE.

Attendez, je crois que je brûle. (Il se dirige vers le buisson)

ALCINDOR, à lui même. -

Je ne suis pas seul... un domestique, heu! le maître me pa

raît cossu... Allons prévenir les autres. (Il disparaît)

FERNAND, à Courte-Botte.

Eh bien? -

COURTE-BOTTE, qui visite le buisson.

Le voilà... il vient de se prendre dans un filet tendu au milieu

de ces broussailles.

FERNAND.

Il faut briser ce piége et lui rendre la liberté. (Musique vive qui

annonce l'apparition des bohémiens.)

CoURTE-BOTTE, cherchant à dégager l'oiseau du filet.

Nous lui devons bien cela. .

SCÈNE VIII.

LEs MÊMEs, SACKÉMOR, LEs BonÉMIENs.

(lls paraissent soudain à toutes les issues de la forêt.

SACKÉMOR.

Arrêtez!

COURTE-B0TTE.

Ah! les vilaines figures !

SACKÉMOR.

Mon jeune seigneur, ce filet nous appartient avec tout ce qu'il

renferme; respectez donc notre propriété, et croyez-moi, sans

plus tarder, tirez-nous votre révérence.

FERNAND.

Qui êtes-vous donc, pour vous permettre de me parler ainsi ?
SACKÉMOR.

Qui nous sommes ? c'est facile à voir; pourtant, je veux bien

répondre à cette question.

FERNAND, à part.

Serais-je tombé au milieu d'une bande de voleurs?

COURTE-B0TTE.

Ça y ressemble.

SACKÉMOR.

Nous ne sommes pas des millionnaires, nous ne portons pas

de paillettes à nos habits; nos manteaux ne sont pas dorés sur

tranche. .. nous sommes tout bonnement des pauvres diables

bien décidés à vivre avec l'aide de ceux que nous rencontrons

sur notre chemin, et nous vivons comme vous voyez... nous

mettons toujours beaucoup de formes dans nos relations, et nous

sommes vraiment désolés quand on nous fait sortir de notre

caractère.

FERNAND.

Assez. Je devine le reste... Vous faites-là un métier !..

CoURTE-BoTTE, à part.

Qui peut les mener haut.

FERNAND.

Mais puisque cet oiseau est devenu votre propriété, vous vou

drez bien me le céder, j'espère. Je l'achète... voici ma bourse.

CoURTE-BOTTE, bas à Fernand.

Qu'est-ce que vous faites?... on ne montre jamais ces choses
là dans une forêt. ,

- SACKÉMOR.

Ah! jeune homme, vous êtes bien imprudent. Vous ignorez

que si la tentation s'en mêle, nous garderons l'oiseau et nous

aurons la bourse.

COURTE-BOTTE.

La !... quand je le disais.

FERNAND.

Misérable !

SACKÉMOR.

Chut! ne crions pas, cela ne changerait rien à la situation.

Tel que vous me voyez, je vais me marier... (sur un geste de mépris

de Fernand) Oui, me marier; je sens le besoin de perpétuer le

beau nom de mes pères. On m'appelle Sackémor; je suis le chef

les bohémiens de la Forêt-Noire. Je veux laisser ce glorieux

héritage à un fils qui ait le bonheur de me ressembler.

FERNAND,

Ce sera aussi flatteur pour lui qu'agréable pour les autres.
SACKEMOR . -

J'épouse Stella... jeune bohémienne d'une tribu rivale de la

nôtre. .. Ce mariage met fin à nos sanglantes querelles... J'ai

accepté de confiance ma fiancée... on la dit fort jolie... si elle

ne l'est pas, je la retourne à ses parents et nous recommençons

I]()S IIldSS8lCI'eS.

FERNAND.

Que m'importe tout cela... Oui ou non, me cédez-vous l'oi

seau de paradis?

SACKÉMOR.

Un moment.... j'attends ma femme,.. j'ai conçu le délicat pro

jet de lui donner une dot; où serait le mal, si je me servais de

votre bourse pour arriver à un but aussi honorable ?



L'OISEAU DE PARADIS. 4 4

FERNAND.

Ma bourse... viens donc la prendre. (Il met la main sur le poi

gnard qu'il porte à sa ceinture.)

SACKÉMOR.

Attendez, cela ne sera pas long. (Donnant des ordres) Avant tout,

qu'Alcindor, notre nouveau compagnon, mette cet oiseau en

cage. (Appelant.) Alcindor ! -

(Alcindor reparaît. — Il tient à la main une cage qui renferme l'oiseau de paradis)

SCÈNE IX.

LEs MÉMEs, ALCINDOR.

ALClNDOR.

L'oiseau en cage?... vois, maître c'est déjà fait.

COURTE-BOTTE , à part.

Je connais ce gentilhomme.

SACKEMOR.

Tu me réponds de ton prisonnier sur ta tête?
ALCIND0R.

Bien entendu. (A part.) Je la tiens enfin, la traîtresse transfor

mée ; au premier moment favorable... je déserte avec armes et

bagages. -

(Il ºcntre la cage qu'il couvre ensuite avec une toile et il la place au premier plan à droite.)

COURTE-BOTTE, de même.

Mais c'est mon singe !

SACKÉMOR, à Fernand. * -

Maintenant, je crois, en homme bien élevé, devoir vous faire

une dernière invitation... (Il tend la main) Donnez-moi Votre

bourse ! -

FERNAND.

Je t'ai déjà dit de venir la prendre.

- SACKÉMOR, aux bohémiens.

Allons, Messieurs, faites votre devoir.

(Les bohémiens vont s'élancer sur Fernand. — Courte-Botte, effrayé s'est sauvé. Tout

à coup on voit apparaître une jeune bohénienne au sommet de la colline.- Le mou

vement général s'arrête; tous les regards sont fixés vers la nouvelle venue, qui conti

nue à descendre vers les bohémiens.)

SCÈNE X.

LEs MÊMEs, STELLA.

SACKÉMOR, l'apercevant.

Une jeune fille !... Qui es-tu? (stella lève son voile et désigne son

écharpe couleur de feu.) Stella... ma fiancée !

TOUS LES BOHEMlENS.

Stella !

FERNAND, à part, contemplant Stella.

Que vois-je? Djina! Mais non... je me trompe, je suis sous le

charme d'une vision céleste, d'une ressemblance merveilleuse

SACKÉMOR, regardant Stella.

Sang du diable ! elle est ravissante. Stella, la paix est faite

entre nous; je double ta dot... et pour commencer, cette

bourse. (Aux bohémiens.) Eh bien! vous ne la tenez pas encore ?..

Oh! je vais moi-même... (Il va s'élancer et frapper d'un coup de poi

gnard Fernand qui, tout occupé à regarder Stella, ne songe plus à se défen

dre. Stella a compris le dessein de Sackémor, elle se place entre lui et Fer

nand; puis, dans une pantomime vive et expressive, elle demande comme don

de bien-venue la vie sauve pour Fernand.)

sACKÉMOR, à Stella.

Tu veux que je l'épargne? que je le laisse fuir ? Eh bien !

soit! A toi, qui est le phénix des filles de la Bohême, je ne

puis rien refuser. (A Fernand.) Remerciez-la donc, car vous lui

devez la liberté et peut-être la vie.

FERNAND , à part, sans écouter Sackémor.

Oui, c'est elle ! c'est elle ! Djina ici; Djina deviendrait l'é

pouse de ce bandit? nom cela n'est pas possible... Mais pour

quoi cette transformation?

SACKÉMOR, à Stella.

Chère âme de ma vie, je vais donner des ordres pour hâter la

cérémonie de notre mariage. Mais je veux avant tout vous of

frir un cadeau... (A Alcindor.) Apporte la cage... (A stella.) Il

s'agit d'un bel oiseau de paradis qui est venu ce matin se pren

dre follement dans nos filets. Regardez, ma tendre amie et ad

mirez... (Alcindor apporte la cage, la découvre, l'oiseau n'y est plus. —

Mouvement général des bohémiens.)

TOUS.

Il est envolé! (stella rit de leur stupéfaction.)

SACKÉMOR, à Alcindor.

Tu m'as dit que tu m'en répondais sur ta tète.

ALCINDOR.

C'est vrai, j'ai fait une bêtise; en la voyant là, j'aurais dû

penser qu'elle n'était plus là.., mais qu'est-ce que je dis? J'en

perdrai l'esprit, c'est sûr.

SACKÉMOR.

Je te condamne à retrouver cet oiseau aujourd'hui même, si

tu ne veux pas mourir sous le bâton.

ALCINDOR , à part.

Bien! je suis condamné là-bas, et on me condamne ici; en

voilà des condamnations! (Haut.) je le retrouverai, soyez sûr

que je le retrouverai. (A part.) Je vais bien la guettér, (il regarde

Stella.) et si je puis la surprendre au moment où elle se remplu

mera, crac, je mets la main dessus, et je lui coupe les ailes. (Il

sort en emportant la cage.)

SCÈNE XI.

LEs MÊMEs, excepté ALCINDOR.

(Sackémor a remonté vers le fond pour donner des ordres à ses

compagnons; pendant ce temps, Stella fait des signes d'intelli

gence à Fernand ; puis, elle s'approche de lui avec précaution et

lui met la main sur le cœur.)

FERNAND, transporté.

J'ai deviné, n'est-ce pas ? c'est toi? c'est bien toi?(Avec délire.)

C'est étrange! elle ne me parle pas et je l'entends! (n lui retient

la main sur son cœur. - Pantomime vive de Stella, qui semble lui exprimer

ses craintes et ses vœux.) Oui... je comprends .. faire prendre ces

misérables, et te délivrer... ce que tu m'ordonnes, je le ferai.

0 toi, qu'on appelle ici Stella la bohémienne, et que je nomme,

moi, la fille du Brahmine; Djina, ma bien aimée, au revoir !

au revoir! (Il s'éloigne et disparaît par la droite.)

SCÈNE XII.

LEs MÊMEs, excepté FERNAND.

- SACKÉMOR, qui a donné ses ordres.

Maintenant, que la fète commence.

LE MARIAGE BOHÉMIEN, BALLET.

(Mouvement général, joyeux et confus.— Plusieurs bohémiens dres

sent avec des pierres une sorte d'autel au pied d'un vieux chêne.

-Quelques-uns viennent y déposer des plantes odorantes, tandis

que d'autres l'ornent de feuillage et de fleurs arrachées aux arbres

de la forêt. — Les bohémiens, à genoux, reçoivent de Stella de

petites guirlandes de lierre. Sackémor donne aux hommes des

branches de l'arbre sacré. — Tous vont ensuite se placer avec une

mystérieuse symétrie autour de l'autel, qui prend alors un aspect

imposant. Les femmes, en exécutant des pas étranges, font de leur

guirlande une foule d'anneaux qu'elles réunissent pour former une

double chaîne. —Le jeune bohémien Raouki présente à Stella une

torche enflammée, celle-ci la jette sur l'autel et s'incline devant

son fiancé pour lui demander s'il approuve la flamme qu'elle vient

d'allumer. Il la relève en signe d'adhésion. Les deux époux pre

nant chacun un bout de la double chaîne, présentent l'autre extré

mité à un vieux bohémien qui domine l'autel et se dispose à unir

les fiancés; le vieillard tient suspendu le double lien au-dessus de

la flamme qui brille sur l'autel; puis il réunit tous les anneaux,

les lève vers le ciel et les laisse retomber au milieu du feu sacré,

que ravive ce nouvel aliment,) -

LE VIEILLARD.

Ils sont unis !

(Hourra général. Les femmes emmènent Stella au milieu de leur

danse, on lui donne une branche fleurie qu'elle doit offrir à celui

qui sera son compagnon d'honneur pour les fêtes du mariage. Les

hommes se présentent; ils réclament tous la préférence. Stella par

court en bondissant les groupes de prétendants. Effrayée à l'aspect

de ces sombres figures, elle craint de ne pouvoir fixer son choix. —

Tous les bohémiens semblent tous lui dire d'un air menaçant : IL

FAUT CHoIsIR. Mais alors, elle aperçoit Raouki; elle s'arrête et lui

présente le sceptre de fleurs; il le reçoit avec joie. Le choix est

fait, les groupes se forment, Stella et Raouki mêlent les danses

gracieuses de l'Allemagne aux saturnales de la Bohême La nou

velle épouse enivre de bruit et de mouvement la troupe animée ;

enfin, elle donne le signal de la grande ronde, tourbillon infernal

qu'elle dirige et qu'elle excite. Mouvement général.)

SCÈNE XIII.

LEs MÊMEs, UN BOHÉMIEN; puis DEs soLDATs, ensuite FERNAND.

LE BOHÉMIEN, paraissant sur la colline.

Sackémor, nous sommes trahis !

SACKÉMOR.

Trahis!... nous saurons nous défendre !

(Les bohémiens se sont armés et se préparent à la résistance ; mais soudain et de tous

côtés, la forêt est envahie par les soldats Ceux des bohémiens qui gardaient la colline,

sont renversés, Sackémor est terrassé. Les femmes se groupent en désordre à l'aspect

des fusils prêts à faire feu de toutes parts. Stella elle-même est menacée par un soldat qui

dirige son arme contre clle ; tout à coup Fernand qui paraît s'élance et la protége.)

FERNAND, se plaçant devant Stella,

Grâce pour Stella, elle est innocente !

-



ACTE QUATRIÈME.

En France.— Dans le château de Sceaux chez la duchesse du Maine,

une galerie; entrées latérales.

SCÈNE PREMIÈRE.

D'AGUILAR, DEUx sEIGNEURs; puis VIVARGENTI (KARABOUL).

D'AGUILAR, arrivant par la gauche avec les deux seigneurs.

Venez par ici, Messieurs, vous ne connaissez pas encore toutes

les charmantes surprises imaginées par la duchesse du Maine,

dans sa royale résidence de Sceaux pour les fètes de mon ma,

riage avec sa jeune pupille... Mais voici Vivargenti, le grand

ordonnateur italien, il va nous montrer ses préparatifs.

vIvARGENTI, qui a paru sur les derniers mots du marquis.

Oh! perdonnaté signor marchèse, la cosa è impossibilé.
D'AGUILAR.

Cependant, si nous le voulons bien.

vIvARGENTI, s'animant.

Vis êtes les maîtres; ma comme il y va dé mon honnor, zé vis

déclare qu'au piou petit coup d'œil indiscret, ze m'embroce à

vos yeux avec ce fer mourtrier.(u tire à demi son épée) C'est l'épée

dou grand Vatel, zé né vis en dis pas piou.
D'AGUILAR.

Rengaine, fougueux Vivargenti... je ne veux pas avoir une si

grande perte sur la conscience.
VlVARGENT1 .

Merei excellenza... vis avez sauvé les zours d'un grand homme !

(ll sort par la gauche)

SCÈNE II.

D'AGUILAR, LEs DEUx sFIGNEURs.

D'AGUILAR.

Puisque notre présence au théâtre peut compromettre la pré

cieuse existence de l'illustre Vivargenti, attendons ici la reine

de la fête.

- LE PREMIRR SEIGNEUR.

Hier la charmante Clotilde de Villerville, aujourd'hui l'admi

rable et très-admirée marquise d'Aguilar.

D'AGUILAR.

En effet... j'ai remarqué qu'on avait pour ma femme une

admiration très-S0utenue.

LE PREMIER SEIGNEUR.

Cela vous contrarie?... seriez-vous jaloux d'Aguilar?

D'AGUILAR.

Jaloux !... moi?... vous ne me connaissez pas. Je conçois que

sur un soupçon on s'emporte... on tue celui que l'on croit son

rival... (Mouvement des seigneurs.) En effet, Messieurs, je suis un peu

colère, mais, croyez-le bien, je ne suis pas jaloux.

LE PREMIER SEIGNEUR.

Alors, vous devez être assez irrité dans un pareil jour... car

le devoir d'une mariée est de bien accueillir tous les hommages.

D'AGUILAR.

Oui, il me tarde qu'elle soit finie, cette interminable journée.

Heureusement que dès demain une retraite profonde mettra

mon trésor à l'abri. (Nouveau mouvement des seigneurs.) Que voulez

vous, Messieurs, je suis avare... mais, je vous le répète : je ne

tuis pas jaloux.

LE PREMIER SEIGNEUR, à l'autre.

voilà une petite marquise qui sera bien heureuse.
D AGUILAR.

Certes, je la garderai avec soin, ma, Clotilde.... sa conquète

doit me faire tant d'envieux!... aussi elle méritait bien le léger

sacrifice que m'a imposé ce mariage.

LE PREMIER SEIGNEUR.

Un sacrifice ?

D'AGUILAR.

Oui, en contractant une alliance hors de mon pays, j'ai dû

renoncer à une assez brillante succession en Espagne... Celui

qui hérite à ma place est un de mes petits cousins... voyageur

intrépide... d'autant plus dispos pour courir le monde que sa

bourse ne lui pèse guère.

LE PREMIER SEIGNEUR,

Vous voulez parler du jeune don Fernand ?

D'AGUILAR.

Pour le moment il est en France... je l'avais invité à mes

noces, mais Fernand est préoccupé de je me sais quelle recher

che... il faut croire que la chimère ou la réalité qu'il poursuit

lui aura fait oublier mon invitation... je ne lui en veux pas de

cet oubli... au contraire.

- " º : • • • • .------ S. ------ - -
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LE PREMIER SEIGNEUR.

Pourquoi ?

D'AGUILAR.

Je suppose mon cher cousin assez prompt à s'enflammer...

et comme ce ne sont pas les cœurs inflammables qui manquent

ici, la fête peut se passer de lui.

LE PREMIER SEIGNEUR, regardant vers la droite.

Ah ! voici une dame qui semble chercher quelqu'un.

D'AGUILAR, qui a regardé aussi.

Parbleu... c'est la baronne de la Folle-Ferté... une femme iné

vitable... On la retrouve partout et elle se mêle de tout.

SCÈNE III.

LEs MÊMEs, LA BARONNE, suivie de FERNAND.

LA BARONNE.

Marquis d'Aquilar, je vous amène un jeune gentilhomme qui

sans moi allait s'égarer.

D'AGUILAR, apercevant Fernand.

Moa cousin Fernand !

LE PREMIER SEIGNEUR,bas à l'autre.

La fête ne se passera pas de lui.

FERNAND, à la baronne.

Mille grâces à vous, Madame, qui avez daigné me servir de

guide.

D'AGUILAR, à part.

Elle avait bien besoin de se trouver sur son chemin.

LA BARONNE, qui regarde attentivement Fernand.

Comment, Monsieur serait ce jeune lieutenant de la marine

espagnole qui aime dans l'Inde, je crois...

FERNAND, vivement.

J'aime partout, Madame.

LA BARONNE.

C'est assez commun.

D'AGUILAR, à lui-même.

Et peu rassurant.

FERNAND.

Mais partout la même femme.

LA BAR0NNE,

Ah !... c'est plus rare.

D'AGUILAR, à lui-même.

Je ne m'y fierais pas (Haut). En verité, je ne comptais plus sur

vous, Fernand, je vous croyais reparti pour la Chine ou le Mo

nomotapa.

FERNAND.

Franchement, j'ai hésité à venir... j'évite volontiers les fêtes

d'un mariage, depuis que j'ai vu, sans pouvoir l'empêcher, celui

de Stella.

LA BARONNE,

Ah ! votre bien-aimée des grandes Indes se nomme...

FERNAND.

Elle se nomme Djina, Madame.

D'AGUILAR.

Pardon, vous venez de dire : Stella.

FERNAND.

Stella c'est une autre... peut-être !... c'est une jeune bohé

mienne que j'ai rencontrée en Allemagne depuis mon retour de

l'Inde... Elle m'avait protégé contre des bandits... à mon tour

j'ai pu la défendre et la sauver, mais depuis je ne l'ai pas

reVU0.

LA BARONNE.

Et vous la regrettez aussi... Eh ! mais voilà une fidélité qui a

bien un faux air d'inconstance.

FERNAND

C'est possible... et pourtant il n'y a pas d'amour plus cons

tant que le mien... au fait, vous ne pouvez me comprendre;

moi-même je ne me comprends pas. -

Air : Est-il supplice égal. (La Grisette mariée.)

Oui, je pense à Stella,

Pourtant, je le sens là,

C'est bien Djina que j'aime.

L'amour double et profond

Où mon cœur les confond

Ne fait qu'un... c'est le même.

Avec ardeur,

Tout me dit que mon cœur,

Djina, ma jeune Indienne,

Sans te trahir

Peut en secret chérir

Stella, la bohémienne !

Oui, je pense à Stella,

Pourtant, etc.
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D'AGUILAR.

Nous tombons dans le merveilleux.

LA BARONNE.

Nous y étions déjà, grâce à notre nouvelle mariée... car c'est

un miraclequ'elle ait pu, seule, échapper au naufrage dans lequel

a péri le navire qui la ramenait de Saint-Domingue.

D'AGUILAR. -

Le saisissement de terreur que lui a causé ce sinistre événe

ment l'a frappée d'un malheur qui la rend plus intéressante en

C0I'6º.

LA BARONNE,

Malheur dont elle s'afflige peu... car il ne l'empêchera pas

de remplir un rôle dans le ballet qu'on doit danser ici, ce soir.

D'AGUILAR.

C'est une fantaisie de la duchesse du Maine; j'ai dû céder à

son désir et permettre que, pour cette fois, la marquise d'Agui

lar parût sur un théâtre avec des danseurs de l'Opéra.

LA BARONNE.

L'exemple de Louis le Grand prouve que ce n'est pas déroger.

(A Fernand.) Préparez-vous à applaudir chaleureusement votre

nouvelle cousine... justement la voici, et déjà préparée pour la

représentation de ce soir.

LE PREMIER SEIGNEUR.

On lui fait cortége.

LA BARONNE, à d'Aguilar.

Je vais lui présenter votre cousin.

. D'AGUILAR.

Merci... Je le présenterai bien moi-même. (ll va au-devant de

Clotilde, qui entre par la gauche, accompagnée de dames et de scigneurs.)

SCÈNE IV.

| Les MÊMEs, CLOTILDE, DAMEs ET sEiGNEURs.

CHOEUR.

Air : Dans ces présents que de magnificence. (Zampa. — Hérold.)

Amis, suivons notre jeune marquise;

A des rivaux, ici, ne laissons pas,

Nous que le sort en ce jour favorise,

L'honneur charmant d'accompagner ses pas.

D'AGUILAR, à Clotilde.

Ma chère Clotilde... je vous ai parlé d'un parent très-éloigné.

(A part.) Je m'arrangerai pour qu'il le soit toujours. (Haut, conti

nuant.) Ce matin... il n'a pu assister à la cérémonie... il vient

s'en excuser... Fernaud, vous pouvez présenter vos hommages

à la marquise d'Aguilar.

FERNAND, qui s'est avancé vers Clotilde.

Madame!... (ſt la regarne et balbutie.) Ma... Madame la... la mar.

quise.

D'AGUILAR.

Mon cousin devient bègue... C'est étrange !

LA BARONNE, bas aux autres.

Ce jeune homme n'a pas la parole très-facile.

CLOTILDE, souriant, semble dire par gestes à Fernand :

Parlez, Monsieur, j'attends.
D AGUILAR .

Comment? voilà tout ce que vous dites à votre cousine ?..

d'honncur... je vous croyais plus fort.

FERNAND, attachant un regard persistant sur Clotilde.

Pardonnez-moi... mais surpris... tout à coup par... par cette

réoccupation qui me poursuit sans cesse... C'est comme l'é

§ d'un éclair qui a passé devant mes yeux... et en

ce moment, il m'est impossible de trouver ce que je puis... ce que

je dois... ce que je voudrais dire !

D'AGUILAR, à lui-même.

Est-ce bien à l'autre qu'il pense ainsi. (Haut à Fernand.) Eh
bien! mon cousin... cet éblouissement?

- FERNAND, regardant Clotilde.

Je l'ai toujours... n'importe, il faut réparer ma maladresse.

(A part.) Je vais bien savoir si c'est elle.

D'AGUILAR, à part.

Ce regard attaché sur elle!... je ne suis pas jaloux, mais je
le tuerai !

FERNAND, à Clotilde.

Air de Mademoiselle de Mézange.

D'un brillant rayon de lumière

J'ai subi l'éclat radieux,

Mais vous n'étiez pas étrangère

A l'éclair qui surprit mes yeux.

Le rêve impossible où s'éprouve

Un cœur épris et confiant

Si beau qu'il soit on le retrouv:

En vous voyant, en vous voyan..

LA BAR0NNE.

A la bonne heure !

D'AGUILAR, à lui-mêmc.

C'est même plus qu'on ne lui demandait.

FERNAND, regardant toujours Ciotildc.

Comment?., pas un mot, Madame, vous me gardez donc
bien rancune de ma distraction ?

D'AGUILAR.

Plait-il? vous attendez qu'elle vous réponde?

FERNAND.

Je l'cspérais, du moins.

CLOTILDE, par gestes,

lmpossible, Monsieur, je ne parle pas.

FERNAND.

Muette ! elle est muette !

LA BAR0NNE,

C'est la suite du terrible événement dont nous vous par
lions.

D'AGUILAR.

Vous êtes le seul en France qui ne sachiez pas que Clotilde de

Villerville est maintcnant privée de la parole.

FERNAND, à part.

Muette ! ... comme Stella, l'enfant des bohémiens!... comme

Djina, la fille du Brahmine !

SCÈNE V.

LEs MÈMEs, VlVARGENTI.

VIVARGENTI.

Essellenze et mesdames, zé vis annonce qué les dansors de

l'Opéra ils sont dézà à leur poste. Quand ma reine des sonzes le

voudra, zé souis à ses ordres. (Apercevant Fernand.) Le marin ici!..

l'affaire se complique.

- D'AGUILAR.

A propos de ton ballct, Vivargenti, je te conseille de le

commencer bientôt, si tu veux qu'il finisse; car j'ai prévenu

la duchesse qu'à minuit sonnant je reprendrais ma femme,

dût-on se priver d'elle au dénouement.

VIVARGENTI.

Se priver du premier souzet! non, Monsignor... on brous

quera le dénouement.... on broulera les plances, mais on ne pas

sera pas ça 9 (Il fait claquer son ongle sous sa dent.)

D'AGUILAR, voyant que Clotilde reste occupée de Fernand.

Comme elle le regarde!.. (A Clotilde) Vous pensez à votre rôle,

je suppose ?

CL0TILDE, mimant ses réponses.

Oui... il me bout dans la tête. (s'adressant à Fernand.) Vous serez

là , n'est-ce pas ?... De l'indulgence... applaudissez-moi un

peu. -

FERNAND.

Oui, Madame, oui,je serai là... mes yeux ne vous quitteront

pas... et mcs mains battront pour vous. (A part.) mais moins

fort que mon cœur.

D'AGUILAR, à Clotilde, ct impatienté.

On nous attend... Messieurs... Mesdames... (ll prend la main
de#º Fernand prend celle de la baroune; les seigneurs et les dames

Sortent.

SCÈNE VI.

VIVARGENTl, seul.

Hé ! hé! gare à toi, Karaboul... Malgré l'élixir du grand

oussah, qui t'a doué de la† dans toutes les langues, si

† venait à savoir que ton ballet des songes et que le théâtre

machiné ne sont que des moyens pour ressaisir l'oiseau du pa

radis sous la forme féminine, tu pourrais bien retrouver ici la

corde qui a si brutalement coupé court aux aventures de l'ai

mable Sackémor... par bonheur j'y ai échappé; mais en me

sauvant, l'oiseau que je poursuis m'a glissé dans la main...

j'espère enfin le tenir aujourd'hui... pourvu qu'on ne voie pas

le piége que je lui prépare. (Il se dispose à sortir.)

SC ÈNE VIi.

COURTE-BOTTE, VIVARGENTI.

COURTE-BOTTE, entrant par la droite.

A qui demander mon maître ici ?

VIVARGENTI, près de disparaitrc.

A présent, que Brahula me protége !
*
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CoUTE-BOTTE, l'apercevant.

Ah ! ce monsieur en culotte de soie. (Il l'arrête par la basque de

· l'habit.)

vIvARGENTI, cherchant à se dégager.

Qu'est-ce qui m'accroche ?

coURTE-BOTTE. . -

Moi... (Le reconnaissant.) Tiens ! une connaissance.

vIvARGENTI, à part.

Je ne veux pas le connaître. (Haut) Zé n'ai pas l'avantaze...

ainsi lâcez-moi. -

COURTE-B0TTE.

Alors, c'est que je me trompe. (Il lâche vivargenti)
VIVARG ENTI.

Zouste, mon bon ami. (Il fait un mouvement pour s'eloigner.)

CoURTE-BOTTE, le retenant de nouveau.

Une question?

VIVARGENTI,

Presto! presto !

COURTE-BOTTE.

N'avez-vous pas été singe ?

VIVARGENTI.

Pas enCOre,

COURTE-B0TTE,

Vous m'étonnez. -

- VIVARGENTI.

Parole d'honneur !

COUR TE-ROTTE.

Je ne vous ai pas rencontré dans l'Inde?

vIVARGENTI, voulant se dégager,

Dans l'Inde... bon ! vis parler d'un mouet, zé souis sour,

mais lâcez-moi donc !

COURTE-BOTTE.

Au fait, s'il est sourd... ça ne peut pas être lui. (ll le lâche)

VIVARGENTI , se sentant libre.

Enfin ! -

CoURTE-BOTTE, le reprenant encore.

Pourtant, la ressemblance !...

VIVARGENTI, à part.

Que dire?... Ah !... (Haut.) La ressemblance.... il était matou

relle entre frères... D'aillors, il né parlait pas cé povero Kara

boul... moi zé parle.

^ CoURTE-BOTTE, le lâchant.

C'est juste. (Le reprenant aussitôt.) Mais alors vous devez être au

moins cousin-germain d'un certain Alcindor qui faisait partie

d'une société de pas grands choses, en Allemagne.
VIVARGENTI .

Alcindor !... zé connaîs très-bien... il parlait, céloui-là... ma

il se taît depouis qu'il a été pendou .. c'est mon autre frère...

nous sommes comme ça trois zoumeaux... nés dans le même

jour, dans des pays diflèrents.
COURTE-BOTTE.

Des jumeaux nés le même jour, et dans des pays différents...

La drôle de famille! (Il laisse aller vivargenti.)

VIVARGENTI, à lui-même.

Zé souis libre... à mon entreprise , maintenant.... si le ciel

veut qué tout seul zé rioussisse. (Il se dirige vers la gauche quand

Fernand paraît.)

SCÈNE VIII.

LES MÊMES, FERNAND.

FERNAND, arrêtant Vivargenti au passage.

Un mGment.

VIVARGENTI, à part.

Diavolo! l'amoureux, à présent.

COURTE-BOTTE, à Fernand.

Mon maître... *

FERNAND,

Je te retrouve à propos .. j'aurai besoin de toi.., car elle est

ici... je l'ai revue, c'est elle... c'est bien elle !
COURTE-B0 ITE,

Ou sa sœur jumelle.... née dans un pays différent, à l'instar

des frères de Karaboul.

FERNAND,

Ne fût-ce que son ombre... mon amour en est jaloux, et je ne

veux pas que d'Aguilar la possède.

vIvARGENTI, toujours retenu par Fernand.

Signor, zé vis ferai observer qué zé me dois tout entier à

mon art, il me réclame.

FERNAND.

Tu te dois à qui t'achète... vingt louis pour un seul moment.

(Il lui donne une bourse.

VIVARGENTI, la soupesant.

Zé vis en accorde deux.

CoURTE-BOTTE, à part.

Encore de la dépense... voilà un amour qui nous coûte

cher. -

FERNAND, à Vivargenti.

C'est toi, n'est-ce pas, qui conduis tout.... qui dirige tout?

VIVARGENTI .

Et qui invente tout.... même le souzet dou ballet mythologi

que... il est très-intéressant.

FERNAND,

Cela m'est égal... pourvu qu'il serve à mon dessein.

VIVARGENTI.

Mon souzet... il peut servir à tout.

FERNAND.

Mème à un enlèvement?

VIVARGENTI.

Zoustement, il y en a un...

FERNAND,

Mais imaginaire... il faut qu'il soit réel.

VIVARGENT1 .

Hé!... (A part.) Moi qui cherchais un aide, ça se trouve bien.

COURTE-BOTTE, à Fernand.

Mon officier... croyez-moi, ne nous embarquons pas là-de

dans.

FERNAND, à Vivargenti.

C'est entendu, tu es à moi?

VIVARGENTI, à part.

C'est lui qui est à moi (Haut.) Mais il y aurait de petites dispo

sitions extérieures à prendre .. et mon noble poublic m'attend.

FERNAND, désignant la gauche. -

Tu nous retrouveras dans le parc, nous conviendrons de ce

qu'il nous reste à faire, je veux reconquerir celle que j'aime.

VIVARGENTI, à part.

Oui, pour que je la restitue au grand Nikobar !

ENSEMBLE.

Air : Voilà je l'avoue un coquin hardi. (Les Diamants de la

Couronne.)

COURTE-BOTTE.

Voilà, je l'avoue,

Un coup bien hardi,

Et quand il le joue

J'ai grand peur pour lui.

Quel plan que le nôtre,

Ici, tout braver,

Moi, j'en trouve un autre,

C'est de me sauver.

FERNAND.

Voilà, je l'avoue,

Un projet hardi;

Ici, je me joue

Du droit du mari.

L'amour fait le nôtre

Pour nous conserver,

Djina, l'un à l'autre,

Je dois tout braver.

VIVARGENTI, à part.

Moi, je l'avoue,

Un coup bien hardi,

A la fois je joue,

Amant et mari.

Il croit bon apôtre,

Se la conserver,

Mais c'est pour un autre

Qu'il va l'enlever.

(A la fin de l'ensemble, Fernand disparaît avec Courte-Botte par la droite; d'Aguilar

entre par la gauchc.)

SCÈNE X.

VIVARGENTI, D'AGUILAR.

D'AGUILAR, à part.

Fernand et Vivargenti ensemble!... y aurait-il complot entre
eux ?

, VIVARGENTI, à lui-même, sans voir d'Aguilar.

Je suis sûr du succès... nous pouvons commencer.

- D'AGUILAR, l'arrètant.

Pas encore !

Perché ?

VIVARGENTI,

- - - - D'AGUILAR.

Comme je dois veiller à la sécurité de la marquise d'Aguilar,

je te préviens que j'ai visité ton tliéâtre moi-même.
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VIVARGENTl,

C'est un cef-d'œuvre, Essellence.

D'AGUILAR. -

Oui, mais à quoi bon ce passage souterrain qui communique

avec le parc?

VlVARGENTI.

Bisogna di service, signor.

D'AGUILAR.

On ne s'en servira pas... j'y ai fait placer une sentinelle..;

Ensuite pourquoi cette trappe qui va du théâtre au souterrain?

VIVARGENTl.

Pour l'effet du dénouement : la reine des sonzes essappant à

ses adorators qu'elle a trompés en les sarmant, s'enfonce et

disparaît comme oune vaporose illousion.

D'AGUILAR.

C'est peut-être très-joli... mais comme il pourrait y avoir du

danger pour ma femme, j'ai fait fermer la trappe... et sur ta

vie elle ne s'ouvrira pas.

vIvARGENTI, désolé. -

La pièce est perdoue! Comment voulez-vous qué zé la finisse?

D'AGUILAR. -

Comme tu pourras... mais pas plus tard que minuit.., tu

entends, minuit précis à l'horloge du château... et maintenant

passons au théâtre.

VIVARGENTI. -

Vous y êtes... je n'ai qu'à frapper du pied droit pour en faire

sortir un grand opéra. Les artistes se trouveront en scène, et le

poublic passera dans la salle (criant :) Au rideau ! (Au signal donné

par Vivargenti, deux amples rideaux de soie tombent et se ferment à l'avant

scène. - Bientôt après, ils se relèvent et découvrent le jardin vaporeux des

songes, où sont groupés les personnages du ballet.)

RÊVES DE FORTUNE ET D'AMOUR.

Bailet d'action composé et mis en scène par M. Massot.

PERSONNAGES DU BALLET.

LA REINE DES SONGES me G1: v.-Sri

THEMIRE, jeune bergère : } ........... , Mºe GUY-STÉPHAN.

LA FORTUNE ... .. Mºles L. LAMoUREUx.

L'AMOUR. ... .. .. .. • • • • • • • • • • • • • • • • • • • ALBERTiNE.

ZELMlS, jeune mousquetaire. .. .. • .. .. • . BALoTTE.

LA FIDELITE ... ... ... • • • • • • • • • • • • • • • • EMMA.

LA COQUETTERIE...... ... .. .. .. .. .. .. CARoLINE.

FLEUR-DES-CHAMPS.................. - OCTAVIE.

CHLOE, la coquette. ... .. .. .. • • • • • • • • • • MAURICE.

PREMIERE BACCHANTE................ HÉLÈNE.

DEUXIÈME BACCHANTE................ ALBERTINI.

ALIENOR, jeune seigneur............. ... MM. HAMEL.

D0N HARPAGUS, vieil avare............. GUILLEMET.

FILLEs DU soMMEIL, NAYADES, PÊCHEURS, ETC.

. Le théâtre représente un jardin féerique. Le fond, baigné de vapeurs,

laisse voir le palais de la reine des songes; une galerie de marbre

enferme et cache un lac qu'il faut traverser pour arriver à la de

meure de la divinité qui donne les songes heureux. Des roseaux

qui croissent au bord de ce lac s'élèvent en bouquets au-dessus de

la galerie. A droite du public, un bosquet de roses dont l'intérieur

est masqué par les fleurs.

SCÈNE PREMIÈRE.

C'est l'heure où les mortels vont se livrer au repos. La reine des

songes, armée d'un rameau d'or, arrache à leur immobilité de

chaque jour, les séduisantes illusions dont la tâche commence

quand le sommeil descend sur la terre. La Coquetterie, le Bonheur,

la Fortune, tous les rêves trompeurs se préparent avec joie à obéir

aux ordres de leur souveraiue. L'Amour vient implorer la reine des

songes en faveur d'un pauvre rêveur, le bel Alienor, épris d'un por

trait dont il cherche en vain le modèle.—Qu'il vienne au palais des

songes, répond la reine, et celle qu'il aime, il la trouvera parmi nous.

- SCÈNE II.

Un jeune mousquetaire, l'imprudent Zelmis, arrive attiré par les

ruses de la Coquetterie ; il se flatte de l'avoir fixée, elle n'est déjà

plus près de lui. Mais il l'oublie bientôt, distrait qu'il est par la

vue de deux gracieuses bacchantes. L'une d'elle lui présente une

coupe où sa compagne verse une liqueur parfumée, dont le bou

quet en vre déjà Zelmis. Il va porter la coupe à ses lèvres, quand

soudain les malicieuses bacchantes la lui enlèvent et disparaissent.

La Coquetterie l'a trompé, le délire de l'ivresse lui échappe ; qui

le consolera ? Le bonheur au jeu. Il avise le vieil Harpagus, qui

passe, tenaut sous son bras sa précieuse cassette. Zelmis le déſie |

•.

et le contraint à jouer. La reine des songes s'intéresse à ce jeunc

fou ; mais Harpagus implore la Fortune, et l'aveugle déesse le fait

trois fois vainqueur du combat à coups de dés. Cepeudaut, la

reine, émue du désespoir de Zelmis, enlève le bandeau qui couvre

· les yeux de la Fortune. Aussitôt que la Fortune peut comparer son

vieux favori et son jeune soupirant, elle repousse Harpagus, et

semble dire à Zelmis : Je suis à toi. Le vieillard, honteux, sort,

poursuivi par les moquerics de toutes les filles du Sommeil.

SCÈNE III.

Quelle est cette jeune bergère qui s'avance d'un pas léger dans le

séjour des illusions ? C'est la reine des songes elle-même, qui,

sous les traits et les simples habits de la belle Thémire, veut un

moment flatter l'erreur de l'amoureux du portrait. — Suis-je bien

ainsi ? demande-t-elle à l'Amour. — Charmante, la raison du

pauvre Aliénor n'y survivra pas. — Ton protégé, où est-il ? — Là,

répond l'Amour. Il montre le bosquet, qui s'entr'ouvre et laisse

voir Aliénor endormi. Sur un signe de l'Amour, le rêveur ouvre

les yeux et se croit réveillé. Ses regards rencontrent la soi-disant

Thémire, gracieusement penchée près de lui. Il étend les mains

pour la saisir : elle a disparu. Il parcourt le jardin , espérant qu'il

va retrouver celle qu'il n'a pu voir qu'un instant. Des groupes de

jeunes filles lui ferment le passage. Il cherche sa bien-a mée parmi

les filles séduisantes du Sommeil ; mais c'est en vain. — Toutes

sont belles, dit-il à l'Amour; mais aucune ne peut me faire oublier

la ravissante image que je porte là, sur mon cœur. Il montre le

portrait de son inconnue. Mais soudain, la reine des songes vient

de nouveau se glisser près d'Aliénor, qui contemple avec extase la

ressemblance fidèle du portrait qui l'a charmé. Thémire partage

l'amour d'Aliénor, celui-ci le croit du moins, et se livre avec dé

lire à l'espoir de ne plus être séparé de celle qu'il aime. Pour

tant l'heure du réveil va bicntôt sonner.

SCÉNE IV.

Déjà la Fortune s'enfuit emportée sur sa roue. Zelmis la poursuit

encore et disparaît avec elle. La reiue des songes, touchée de

l'amour d'Aliénor, hesite à faire cesser son erreur; elle se laisse

conduire par lui jusqu'a la galerie de marbre , où commence le lac

infranchissable. — Ne me quittes pas ! semble lui dire le rêveur

amoureux. ll l'implore à génoux, mais tout a coup elle disparaît

à travers le mur, qui s'entr'ouvre et se referme sur elle. Il essaie

de la suivre, et, désespéré de ses inutiles efforts, il menace de

mourir. L'Amour, pour le consoler, lui montre la reine des songes

paraissant au milieu d'un bouquet de roseaux. Sa bien-aimée lui

dit du geste : Au revoir ! à demain ! Elle agite un rameau d'or, et

le sommeil profond s'apl esantit sur tous les personnagcs qui for

ment des groupes immobiles, comme au lever du rideau. Le bou

quet de roseaux s'est refermé. La reine des songes a disparu. Mi

nuit SOnne.

D'AGUILAR, entrant.

Minuit !... je viens chercher tna fetnme... disparue !... Quel

est le ravisseur?.. Fernand, sans doute... Fernand, tu mour

l'as !... -

-

ACTE CINQUIÈME.

A Grenade. — Une place publique à laquelle viennent aboutir plu -

sieurs rues; à la gauche du public, l'entrée d'une posada ayant

une fenêtre praticable au premier étage; au-dessus de la porte,

une enseigne qui représente un cheval avec ces mots écrits au

dessous : AU CHEVAL BLANC. Au fond, la perspective est bornée

par une vue de l'Alhambra.

SCÈNE PREMIÈRE.

CHANTEURS ESPAGNoLs, DANSEUSES AMBULANTEs, puis PAQUlTTA.

(Au lever du rideau, des chanteurs armés de guitarres, et des danseuses qui

s'accompagnent avec les castagnettes, donnent une sérénade devant les fe

nètres de l'hôtellerie.)

LES CHANTEURS.

AIR de M. Fossey.

Jeune grenadine,

Coquette et mutine,

Dont l'œil assassine,

Mon cœur veut le tien.

Fi! des regards fades !

Ceux que tes ºeillades

Font le plus malades,

Se portent si bien !

Tra, la, la, la, la, la, etc.

PAQUITTA, paraissant à la fenètre du premier étage.

Des chanteurs !... si cela pouvait distraire le pauvre jeune
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homme qui loge depuis quinze jours dans mon hôtellerie de

l'Alhambra. (iettant une piécette aux chanteurs)Je ne puis vous d9º

ner que ça... dame ! je ne fais pas fortune... il n'y a ici qu'un

voyageur. (Elle quitte la fenêtre et disparaît )

LES CHANTEURS, s'éloignant.

Même air.

A qui fait bravade,

Elle, par saccade ,

Darde mainte œillade,

Contre-coup fatal !

Quand la grenadine

Eut taré sa mine,

Ce fut la mutine

Qui se porta mal.

Tra, la, la, la, la, etc.

(A la fin des couplets, les chanteurs et les danseurs sortent par la droite. Courte-Botte

arrive par la gauche, en même temps que Paquitta sort de l'auberge.)

SCÈNE II.

PAQUITTA, COURTE-BOTTE.

PAQUITTA, à elle-même.

C'est bien triste, tout de même, de n'héberger qu'un voya

geur. -

COURTE-BOTTE, qui passait, s'arrêtant,

Plaît-il? vous avez un voyageur?

PAQUITTA.

Pas davantage.

COUTE-BOTTE,

Ça me suffit...A-t-il sa tête ?

PAQUITTA.

Hélas! non.

COURTE-BOTTE,

Il n'a pas sa tète... je le reconnais à ce trait de physionomie...

c'est bien lui... enfin... après une trotte de vingt et un jours, me

voilà donc au bout de mon immense ruban de queue ! (Avec

exaltation.) Merci, mon Dieu! oh ! merci, mon Dieu !

PAQUITTA.

Vous connaissez donc le seigneur Fernand?

©- COURTE-BOTTE.

Si je le connais! nous ne nous quittons pas... excepté quand

je le perds en route... comme cela m'est arrivé il y a trois se

maines... Il a dû vous parler de moi... son fidèle Courte

Botte.

PAQUITTA.

Il ne parle qu'à lui seul.
COURTE-BOTTE.

D'une Indienne, n'est-ce pas?

- - PAQUITTA.

Oui, une Indienne.. Allemande...

COURTE-BOTTE.

Qui setrouve être Française.

PAQUITTA.

Justement.... enfin, ce lue j'ai compris, c'est qu'il aime trois

femmes à la fois... ça n'a pas le sens commun.

COURTE-B0TTE.

C'est encore bien plus absurde que ça... Vous auriez le ver

tigo si je dévidais devant vous le prodigieux écheveau de nos

aventures fantastiques.

PAQUITTA.

Dévidez, je ne serais pas fâchée de tenir le fil.

COURTE-BOTTE.

AIR : C'est bien le plus joli corsage.

Pour qu'avec ordre tout se classe,

J'dois d'abord dans ce récit-ci,

Vous m'ner dans l'Inde.... Je la passe ;

Puis en Allemagn'... j'la passe aussi.

Maintenant en France je passe.

PAQUITTA.

Songez que rien n'est commencé ;

Ah ! ne passez plus rien, de grâce.

Comment comprendrai-je c qui s' passe,

Si vous passez tout le passé ?

COURTE-BOTTE.

Je poursuis!... j'arrive à la grande catastrophe de la nuit des

noces, quand le seigneur Fernand fut surpris dans le parc de

Sceaux, après la fuite de la mariée.

PAQU1TTA.

Quelle mariée?

COURTE-BOTTE,

Elle... la Française... notre Allemande des grandes Indes.....

Patatras ! voilà le mari qui tombe sur nous , avec ses témoins,

comme un paquet de fusées. Il reproche à don Fernand de lui

avoir escamoté sa moitié, qui avait disparu dans les nuages.

AIR : Allez-vous-en, gens de la noce.

« Rends-la moi, suborneur et traître !

Dit-il, en faisant les grands bras.

— « Je n'l'ai pas, lui répond mon maître,

Mais j'l'aurais qu'je n'la rendrais pas. »

Là-d'ssus, on se provoque, on se crosse,

A l'épée on s'donne des atouts.

Bref, le jaloux

Tomb'sous les coups.

Si bien qu'une heure après la noce,

N'y avait plus ni d' femme ni d'époux !

PAQUITTA.

Don Fernand avait tué son rival ?

COURTE-B0TTE

Radicalement... Par bonheur, cette cascade d'accidents avait

achevé de détraquer la cervelle de mon maître ; ce qui fait que

la justice a renoncé à se mêler de ses affaires.... seulement on

l'a invité à aller faire un tour en Espagne... je l'y ramenais à

petites journées, quand un soir, du premier étage de l'auberge

où nous nous étions arrêtés, il aperçoit dans l'air un oiseau de

paradis qui passe.A la vue de ce volatille , cauchemar de notre

destinée, don Fernand est bouleversé, transporté, et crac !... il

s'élance par la croisée pour le suivre... moi, naturellement, j'ai

pris le plus long, et voilà pourquoi il est arrivé le premier.

PAQUITTA.

Un oiseau de paradis vagabond!... si c'était le même qui a

rendu l'autre jour un si grand service à la reine d'Espagne.
COURTE-B0TTE.

Quel service ? Narrez-moi ça.

PAQUITTA.

Figurez-vous que dans une des fêtes données lors du passage

de la reine, à Grenade, il s'est trouvé des malfaiteurs assez

hardis pour lui voler, en plein bal, son collier de perles fines...

La justice était sur les dents, on ne savait plus où chercher,

uand un beau matin, on aperçoit un bel oiseau perché sur une

es tours de l'Alhambra... on y monte pour le faire prisonnier

et on trouve près de lui le collier royal.

COURTE-BOTTE.

C'est là que les voleurs l'avaient caché ?

PAQUITTA.

Précisément. En reconnaissance de la découverte..... la reine

attacha elle-même une des perles retrouvées au cou de l'oiseau...

une heure après il avait repris sa volée.

COURTE-B0TTE, réfléchissant.

Tiens! tiens! une perle volée à une reine. C'est justement

une des trois choses demandées par le vieux Brahmine.

PAQUITTA.

Plaît-il ?

COURTE-B0TTE.

On vous dira ça plus tard... pour le moment, servez-moi ce

que vous voudrez... vous mettrez ça sur le compte de mon
maître.

PAQUITTA.

Son compte !... ah bien oui... sans une bonne âme qui s'in

téresse à lui, je risquerais de l'héberger gratis !

COURTE-BOTTE.

Bah ! nous avons un protecteur?

PAQUITTA.

Mieux que ça... une protectrice... la plus brillante étoiIe de

l'Opéra de Madrid, la ségnora Phénice.... Elle est arrivée à Gre

nade pour les fètes royales... Elle a déjà bouleversé tous les

cœurs, et mème reçu une proposition de mariage de notre fier

alcade mayor, le richissime seigneur Pança-Plata-Florès.
COURTE-B0TTE.

Comment dites-vous ?

PAQUITTA.

Le richissime seigneur Pança-Plata-Florès. -

COURTE-BOTTE,

Un beau nom !

- PAQUITTA.

Mais un vilain homme. Sous prétexte de sûreté publique, il

voulait faire enfermer notre jeune insensé qui ne fait de mal à

personne.

COURTE - BOTTE.

Enfin il s'est adouci, notre alcade mayor.

PAQUITTA.

Grâce à la ségnora Phénice qui a été forcée de lui promettre

sa nlain pour sauver la liberté du seigneur Fernand.
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- COURTE-BOTTE.

Quel intérêt elle prend à lui !

PAQUITTA.

Dame ! un fou par amour, ça intéresse toutes les femmes.

(Murmures joyeux et clameurs d'enthousiasme au dehors.)

COURTE-B0TTE.

Quels sont ces accents joyeux ?

PAQUITTA. -

C'est la foule qui salue en passant la merveille de Grenade ;

elle se rend à la promenade en chaise à porteurs, escorté du

seigncur Pança-Plata-Florès, son futur, et entourée de son cor

tége ordinaire. (Les joyeuses clameurs se rapprochent; des soldats ſont

ranger le pcuple qui arrive en foule; on voit s'arrêter au fond une chaise à

porteurs, escortée de l'alcade mayor et de son hallebardier BAMBINOS ou plutôt

KARAB0UL.

SCÈNE III.

LEs MÈMEs, L'ALCADE MAYOR, LA CHAISE A PoRTEURs, BAM

BlNOS, sEIGNEURs ET PEUPLE.

CHOEUR.

AIR des Contrebandiers espagnols.

C'est la diva !

Mes amis c'est elle,

Toujours nouvelle,

Toujours plus belle.

C'est la diva !

Mes amis c'est elle,

Brava ! brava !

Pour la diva.

L'ALCADE MAYOR, à la ſoule.

C'est assez,

Finissez.

De la danse de ma belle,

lls sont fous...

Taisez-vous!

Je vais être heureux époux.

REPRlSE DU CHOEUR.

C'est la diva !

Mes amis, etc.

- L'ALCADE MAYoR.

Ah çà ! pourquoi nous arrètons-nous ici? (Il va interroger Phénice

qu'on aperçoit dans la chaise à porteurs)

COURTE-B0TTE, remarquant Bambinos.

Bon ! encore lui !

BAMBINOS, à part.

Bigre! il me reconnaît.

L'ALCADE MAYOR, quittant la chaise.

Très-bien, ma divine, vous voulez savoir des nouvelles du

fou de Grenade, qui m'intéresse à ce que vous dites... (s'adressant

à Courte-Botte.) ll va mieux, n'est-ce pas?... J'en suis enchanté...

merci... mon garçon... merci... (Pendant ce temps, Paquitta, qui a vu

la main de Phénice se glisser hors de la chaise et tendre un billet, s'est vive

ment emparée du papier.)

BAMBINOS, apercevant le mouvement, étouffe un éclat de rire.

Pouff !

L'ALCADE MAYoR, se retournant vers Bambinos.

Bambinos, on ne rit pas sous les armes. (A lui-même) A pré

sent que je sais ce que je ne tenais pas à savoir, nous pouvons

continuer notre promenade. (ll va de nouveau à la chaise et parle bas

à Phénice.)

PAQUITTA, lisant la suscription du billet.

C'est un ordre qu'elle me donne.

COURTE-BOTTE, qui n'a cessé de regarder Bambinos, allant à lui.

Monsieur !

BAMBINOS, très-sérieux.

Monsieur !

COURTE-B0TTE,

Je parie que c'est toi !

BAMBINOS.

Je ne crois pas... et toi ?

COURTE-B0TTE,

Moi aussi.

BAMBINOS.

C'est ce que je disais. (il remonte gravement)

L'ALCADE MAYoR, comme parlant à Phénice.

C'est une incroyable fantaisie.... et je n'y consentirai que si

noire contrat se signe #jourd même. (Écoutant.) Hein?...

comment!... Eh bien ! soit !... partons !

REPRISE DU CHOEUR.

C'est la diva ! -

Mes amis c'est elIe, etc.

(L° cortége se remet en marche, et bientôt il disperait à gauche.)
|

SCÉNE IV. *

- COURTE-BOTTE, PAQUITTA.

PAQUITTA.

Voyons le billet.

COURTE-BOTTE.

Un billet de qui?

PAQUITTA.

De la ségnora Phénice.

COURTE-BOTTE. "

Pour mon maître ?

PAQUITTA.

Pour moi, mais je suis bien sûre qu'il s'agit de lui. (Elle lit.)

« Ne laisse pas sortir don Fernand avant de m'avoir revue.

« J'ai résolu de lui rendre la raison... Je vais tenter un moyen

« Suprême... j'en crois mon cœur... je réussirai ! »

C0URTE-BOTTE.

ll s'agit de le garder à vue... je m'en charge.

PAQUITTA, voyant Fernand qui sort de l'auberge.

Le voici.

SCÈNE V.

LEs MÊMEs, FERNAND. Fernand traverse la place d'un air affairé et se

dirige vers le fond.

COURTE-BOTTE.

Eh bien !... il s'en va!

PAQUITTA, courant après Fernand.

Vous vous trompez, seigneur Fernand... je suis par ici.
FERNAND.

Fort bien... je sors... j'ai affaire... au revoir... je ne revien
drai pas.

COURTE-BOTTE, s'avançant.

Si c'est moi que vous allez chercher, il est inutile de vous

déranger.

FERNAND,

Non, tu peux continuer à rester à Grenade, puisque tu t'y
trouves bien.

- COURTE-BOTTE.

, Moi?... mais j'arrive... il y a trois semaines que nous sommes

separes.

FERNAND,

Vraiment?... comme le temps passe vite.

COURTE-B0TTE.

Merci... nous avons bien des choses à nous dire.

FERNAND,

Dis-les à Paquitta... elle cause très-bien; moi, j'ai un ren

dez-Vous auquel je ne manquerais pas pour les couronnes de
Castille et de Léon.

PAQUITTA,

Un rendez-vous?

FERNAND.

Avec mon protecteur incessant... mon guide fidèle.
COURTE-BOTTE

Encore l'oiseau de paradis !

FERNAND.

Je dois aller le retrouver.

PAQUITTA.

Où ça?

FERNAND.

Sur le sommet de la tour vermeille !

COURTE-BOTTE.

Miséricorde!... et pourquoi faire?

FERNAND.

Pour qu'il m'emporte... bien loin dans les airs... Clotilde

m'attend... Stella m'espère, Djina m'appelle.

PAQUITTA.

Voilà encore qu'il les embrouille toutes les trois.

COURTE-BOTTE.

Ça ne peut pas être autrement... elles jouent aux barres dans

son cerveau : pour attraper la troisième, il est forcé de courir

après les deux autres.

FERNAND.

Comprends-tu ma félicité !... traverser l'espace... au-dessus

du monde.:: plus haut que les nuages... pour aller tomber aux

pieds de celle que j'aime.. Ce bonheur, tu pourras le partager :

je te permets de me suivre.

COURTE-BOTTE.

Oui, mais à pied... ma modestie me défend de monter dans

un nuage.

- FERNAND.

Alors, mels-toi en route... car moi je pars à l'instant!



PAQUITTA, bas à Courte-Botte.

ll faut le retenir. .. accrochez-vous à lui.

COURTE-l-OTTE, à demi voix. •

Oh! non !... oh! non !... il serait capable de m'emporter là

haut! , -

FERNAND, comme s'il allait s'éloigner. -

Bon voyage, mon garçon... Au revoir, ma petite Paquitta...

je t'enverrai chercher pour la noce.

PAQUITTA , le retenant.

Un moment, seigneur Fernand; avant de vous mettre en

roule pour un si long voyage.... il faut que vous preniez quclque

chose... Là-haut.... les auberges sont rares... et vous qui avez

oublié de déjeuner ce matin.

FERNAND.

C'est un oubli volontaire.

s . Air de Geneviève.

J'ai pressenti que j'aurais pour voiture,

Le faible oiseau qui vient me protéger,

Je me suis dit : ma rapide monture

Plus vite ira si je suis plus léger.

L'heureux conseil que mon amour me souffle,

A l'écouter j'ai trop tardé déjà;

Trois jours de plus, je n'avais que le souffle,

Et j'arrivai plus tôt près de Djina.

Elle ne m'attendra pas plus longtemps. (Il s'élance vers le iond.)
COURTE-BOTTE,

MoIIsieur! Monsieur !

- PAQUITTA.

Courez après lui.

COURTE-FOTTE,

Soyez tranquille... je ne le perds pas de vue. (Au moment où

l ernand va disparaître à gauche, une rumeur joyeuse annonçant les danseuses

espagnoles le force à se diriger vers la droite, mais de ce côté les curieux accourent

en foule, et lui barrent le chemin. L'alcade mayor paraît avec ses hallebardiers ;

il est suivi de Bambinos qui porte son fauteuil de magistrat, d'autres portent

une couronne et des guirlandes de feuillage.)

SCÈNE V I.

LEs MÊMEs, L'ALCADE MAYOR, BAMBINOS, HABITANs DE GRE

NADE, puis les DANSEURs ET DANSEUSES NOMADES,

ensuite PHÉNICE.

L'ALCADE MAYoR. -

Placez-là mon fauteuil d'honneur... accrochez cette couronne

sur ma tète.

BAMBINOS.

Oui, à l'enseigne du Cheval-Blanc. (Bambinos et quelques autres

exécutent l'ordre de l'alcade)

L'ALCADE MAYOR, s'asseyant.

Grenadins et Grenadines, je ne vous dis pas ce que vous allez

voir... mais vous devez comprendre que c'est un spectacle ex

traordinaire, puisque votre alcade mayor veut bien l'honorer de

sa présence.

TOUS.

Vive l'alcade mayor !

FERNAND, à lui-même.

Ils me laisseront partir, j'espère. (Il s'est glissé dans la foule et va

sortir enfin, quand un hourra retentit, excité par le bruit des castagnettes. -

Les danseuses espagnoles font irruption sur la place. La foule se groupe de

toutes parts , même jusque sur les murs. Fernand se perd au milieu des

groupes) -

BALLET.

Aux danseurs ambulants, qui ont joyeusement commencé la fête,

succède bientôt la brillante PHENICE Un danseur l'accompagne :

c'est le gentil zAPATA. Avantageux et persistant, il la poursuit et la

provoque dans le pas indiscret d'EL oBsEQUIo. A son tour, PHÉNICE

l'excite , l'irrite et le désole en dansant la fière et malicieuse MAJA,

que suit bientôt la voluptueuse GRANADINA , couronnée enfin par

l'éblouissant et rapide zAPATEADo. Depuis un instant, Fernand a re

paru. Mêlé à la foule , il aperçoit PHENICE, et d'abord il croit qu'il

s'abuse ; puis, de plus en plus convaincu que celle qu'il cherche

partout est bien là, devant lui; ému de bonheur jusqu'aux larmes,

il accourt vers elle en s'écriant : ,

-

FERNAND,

Clotilde ! Stella! Djina!... toujours Djina! (Il tombe à ses genoux.

Rumcur générale.)

L'ALCADE MAYOR, se levant.

Plus fou que jamais, n'est-ce pas?
FERNAND.

Non, j'ai toute ma raison... Celle qui me l'a rendue, la

Voilà. (Phénice glisse rapidement un billet à Fernand ; ensuite elle se retourne

vers l'alcade pour lui derober la vue du billet.)

· L'OISEAU DE PARADIS.

- FERNAND, à lui-même.

Que vois-je? une perle sous ce pli. (Lisant à part.) « Porte au

brahmine Nikobar cette perle dérobée au collier d'une reine...

nous nous reverrons dans le jardin de la pagode. (A lui-même.)

Djina, tu seras obéie. (Il sort.)

L'ALCADE MAYOR, le voyant s'éloigner.

Va, va, pauvre insensé. (A Phénice.) Maintenant, venez, ma di

vine, l'autel nous attend. (Il offre la main à Phénice)
TOUS.

Vive l'alcade! (sortie générale.)

Le théâtre change et représente une partie des jardins de l'habitation

du brahmine Nikobar.

SCÈNE VII.

NIKOBAR, KARABOUL.

(Ils arrivent par la droite)

- NIKOBAR .

Ah! mon pauvre Karaboul... à ton retour dans l'Inde, après

un an d'absence, tu trouves ton grand brahmine réformé, trans

formé.

KARABOUL.

Et même déformé... ce n'est pas comme votre habitation...

bigre! (Mouvement de Nikobar.) Ne faites pas attention, c'est un mot

français... j'ai été en France.

NIK0BAR,

Tu l'as trouvée embellie?

- KARAB0UL,

Au point que je ne m'y reconnais plus.,. Terteuffle! (Autre

mouvement de Nikobar.) C'est un mot allemand... j'ai été en Alle

magne... quelles réparations !... Caramba!... (Nouveau mouvement

de Nikobar.) C'est un mot espagnol... j'arrive d'Espagne... mais

où donc avez-vous fourré la grotte ténébreuse du Brahmine ?

- NlKOBAR.

Elle est devenue le palais des dix mille fleurs... A la place où

s'opéraient les artifices de l'alchimie, on voit pousser des

gueules-de-loup, des oreilles d'ours et des pas-d'âne dans les

allées.

KARABOUL.

Vous aimez à vous y promener? .

NIKOBAR.

C'est un caprice qui a passé par une tête féminine... Mais, à

propos de femmes, parle-moi de mon chef-d'œuvre... donne

moi des nouvelles de ma Djina.

KARABOUL.

#º charmante demoiselle a mené une existence bien éche

V0l60.

NIKOBAR .

Vraiment?

KARAB0UL.

Cette adorable créature, que vous avez voulu fabriquer et

# vous-même pour être sûr de ses principes et de sa fidé

1te.

Eh bien ?

NIKOBAR.

KARABOUL.

Air : Restez, restez, troupe jolie.

Ayant tout ce qu'il faut pour plaire,

Elle abuse de ses appas

Et sa conduite est très-légère

Aussi je ne l'épous'rais pas.

Apprenez que la jeune dame,

Par goût, sans donte, du nouveau,

Se maria trois fois en femme,

Et p't'être plus d' vingt fois en oiseau (bis )

Car, il n'y a pas à le nier, elle porte plume quand ça lui fait

plaisir.

- - NlKOBAR.

Continue, tu m'intéresses... ainsi, elle est veuve ?

- KARABOUL.

Reveuve et archi-reveuve... son premier mari a été pendu

avec moi en Allemagne.

NIKOBAR.

Bien... le second?

KARAROUL.

Tué en duel, sous mes yeux, en France.

NIKOBAR .

A merveille... et le troisième, qui devait mourir d'une chute

de cheval ?

KARABOUL.

L'oracle avait dit vrai... nous étions à Grenade, à l'auberge du

Cheval-Blanc, le jour mème de ses noces.... L'infortuné troisième

\ trônait sous l'enscigne, quand... patatras!...
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Air du Baiser au porteur.

Faut-il au milieu d'une fête

Que l' sort nous condamne à mourir.

Le Cheval-Blanc lui tomb'sur la tête

Au même instant il se sent aplatir

Et v'là qu'il rend l' dernier soupir.

C'est juste au moment d'une aubade

Que sur son chef il a r'çu l'animal ;

Voilà comme le vieil alcade

Est mort d'un chute de cheval.

NIKOBAR.

Je comprends... c'est un atroce calembourg du destin... Ah !

mais... ah! mais Djina est devenue un excellent parti mainte
nant... elle fera le bonheur de son quatrième mari. -

KARABOUL.

Je gagerais ma tête que vous brûlez d'être celui-là.

NIK0BAR.

Tu n'y tiens donc pas, à ta tête, malheureux !... Je suis marié,

mon pauvre Karaboul !

KARABOUL.

Vous ! avec qui?

NIKOBAR.

Avec une femme.

KARABOUL.

De votre fabrique?

NIKOBAR.

Non, elle était toute faite... tu la connais, c'est Mousseline...

un vrai démon. .. qui me donne des ordres, et, quand je ne les

exécute pas... (Ici on entend le bruit d'un soutilet. Nikobar porte vivement

la main à sa joue en criant ) Ah !

KARAB0UL,

Hein! j'ai entendu le bruit d'une giffle... c'est drôle... il n'y

a que nous deux ici, et je n'ai rien reçu.
NIKOBAR.

C'est moi qui ai reçu... Mon ami je suis victime de ma fai

blesse pour mon épouse.

KARAB0UL . -

Je devine... vous lui aurez révélé le fameux secret de souffle

ter les gens sans y toucher... vous m'en avez fait sentir l'in

fluence autrefois.

NIKORAR.

Je ne voulais que lui enseigner le moyen de se faire obéir de

ses esclaves, même de loin, en prononçant cinq mots cabalis

tiques et en levant le petit doigt en l'air... mais c'est contre

moi-même qu'elle tourne ce bienfait de mon art. (Bruit d'une paire

de soufflets.)

KARAB0UL.

Encore!

NIKOBAR, criant.

Ah! madame Nikobar! je vais me fâcher... un jour de fête...
c'est intolérable.

KARAB0UL.

Tiens, c'est fête aujourd'hui?

NlK0BAR. ,

Oui, des noces magnifiques... car nous ne dénoçons pas ici...

le mois dernier ma femme m'a fait marier ses cinq frères que

j'ai dotés... Aujourd'hui, je marie ses six sœurs.

KARABOUL.

Et vous les redotez... alors je ne vois pas pourquoi elle se
fâche.

NIKOBAR.

Elle se doute que je cause au lieu de m'occuper des prépa

ratifs... et elle me rappelle à l'ordre... Sois tranquille, elle

Pense aussi à ceux qui me font perdre montemps. (Bruit d'un double

soufflet.)

1 KARAB0UL ET NIKOBAR, portant chacun la main à la joue.

KARABOUL, se retournant,

Eh! là-bas!...

NIKORAR .

Quand je te le disais : elle pense à tout le monde.

Air : Ah! que de cris. (La Saint-Sylvestre. — Bazin.)

Ah ! quel soufflet. (ter.)

De ma joue

Ell'se joue,

Oui, je me sens un regret

Bien complet

D'avoir dit mon secret.

KARABOUL.

Ah! quel soufflet ! (ter.)

De ma joue

Ell'se joue

J'ai reconnu l'effet

De son secre

Et l'effet

Me déplaît.

NlKOBAR.

Me traiter ainsi,

Moi, son chéri,

Ah ! c'est cette infâme !

KARAB0UL.

, Jamais un mari,

Ne doit tout apprendre à sa femme.

(Bruit rapide de soufflets multipliés)

NIKoBAR ET KARABOUL, criant.

Hola, hé !... ah ! mais ! ah mais! (Ils se disposent à sortir par la

gauche, mais de nouveaux soufflets invisibles et bruyants les forcent à rétro

grader, ils se sauvent et disparaissent à droite.)

SCÈNE VIII.

MOUSSELINE, FERNAND, COURTE-BOTTE, EscLAvEs INDIENNEs.

(Mousseline, richement vêtue, paraît escortée d'esclaves et accom

pagnée de Fernand.)

MOUSSELINE.

Par ici... par ici, seigneur étranger.

FERNAND ,

Comment, Madame... il serait possible!.. Djina n'est plus chez
le brahmine Nikobar?

MOUSSELINE.

Non... celle que vous venez chercher est partie le même jour

que vous, et par malheur elle n'est pas revenue.

FERNAND :

Elle n'est pas revenue !... Ne dois-je plus la revoir ?

MOUSSELINE.

C'est présumable... Mais je peux vous offrir une consolation.

Je marie aujourd'hui mes six sœurs... Désignez celle qui vous

plaira, comme c'est moi qui choisis mes beaux-frères, celui que

vous voudrez remplacer, je le supprime.

SC ÈNE IX.

LEs MÊMEs, KARABOUL.

KARABOUL , s'inclinant devant Mousseline.

lmmense maîtresse !

MOUSSELINE.

Que me veut cet insecte?

KARABOUL.

Permettez à une ancienne connaissance de se prosterner de
Vant vOuS.

M0USSELlNE,

Mon rayon visuel ne me trompe pas, c'est Karaboul !

KARABOUL.

Karaboul, rentré dans le sein de sa patrie et dans les cuisines

de votre époux.

COURTE-BOTTE.

Karaboul! Il va nous dire où est votre belle, seigneur Fer
nand. - ".

- FERNAND.

Oui, sur ta tête, où as-tu laissé Djina ?

KARABOUL.

A onze cents pieds au-dessous du niveau de la mer... Nous

avons fait naufrage en revenant.

FERNAND.

Ainsi, plus d'espoir !

MOUSSELINE.

Puisqu'on vous offre un dédommagement. Elles sont très-bien,
Il l(!S SCI2Ul I'S.

KARAB0UL,

A propos de c s demoiselles... Je viens vous annoncer l'ar

rivée de vos six beaux frères, montés sur six chameaux, le sei

gneur Nikobar vient de les présenter à leurs pudiques fiancées...

ce spectacle nous a tous émus...

SCÈNE X.

LEs MÉMEs, NIKOBAR.

NIKOBAR , dans le ravissement de la joie, sans voir Fernand.

Non, il n'est pas possible de voir de† beaux beaux-frères!..

le sol de l'Inde n'a rien produit de plus majestueux. (A Mousse

line.) C'est vous, céleste amie... Je vous cherchais... vous nous

manquez... venez donc admirer vos magnifiques parents. .. les

présents qu'ils apportent, les cachemires, les esclaves, une foule

de bêtes curieuses... vcnez compléter ce délicieux tableau de

famille. -
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MOUSSELlNE.

ll ne tient qu'à vous d'en être, seigneur Fernand.

NIKOBAR, avec transport.

Vous de retour, et je l'ignorais !.. Ah! quel bonheur!... (Chan

geant de ton.) Vous venez pour... J'ai une mauvaise nouvelle à

vous annoncer, mon bon ami.

FERNAND.

e la connais.

NIKOBAR.

ant mieux... ça me dispense de vous l'apprendre.., j'en ai

le cœur navré... mais vous comprenez que dans ce jour de

félicité...
- -

FERNAND.

Je comprends que ma présence est de trop ici...

COURTE-BOTTE, bas à Fernand.

Partir... déjà !... restons au moins pour le repas de noces.

FERNAND.

Tais.toi. (A part.) Elle m'a donné rendez-vous dans le jardin

de la pagode... mes amis m'ont accompagné... Je ne partirai

pas... je l'attends.

MOUSSE1.INE.

Oui, restez, seigneur Fernand, cette partie des jardins vous

sera réservée... lci jamais de bruit... on entendrait une mouche

voler (Coups de feu au dehors, Mousseline est effrayée.) Aïe!... qu'est-ce

qui tire des pétards chez moi? (Courte-Botte et Karaboul sortent du côté

d'où sont partis les coups de fusil.)

NIKORAR.

Vos sublimes beaux-frères, ma sensitive; vous savez, l'usage

indien... un jour de mariage les époux doivent tirer au vol une

pièce de gibier pour l'offrir à leur fiancée; si l'oiseau reçoit le

coup mortel, l'alliance est heureuse et promet une nombreuse

famille.

MOUSSELINE.

C'est donc pour cela que vous n'avez rien tué le jour de vos

ll0C6S,
-

N1KOBAR.

Je n'ai rien trouvé à tuer. (on entend de nouveau tirer plusieurs coups

de feu.-Les invités ot les esclaves arrivent de tous côtés.-Karaboul et Courte

Botte rentrent précipitammeut.)

SCÈNE XI.

LES MÊMEs, KARABOUL, LEs INvITÉs, LES ESCLAVES.

KARABOUL, accourant.

Ah! grand Brahma !

CoURTE-B0TTE, de même.

Ah! ciel de Dieu !

KARAI30UL.

Elle est morte !

COURTE-B0TTE,

ll est tué !

KARAB0UL,

Elle est assassinée !

COURTE-B0TTE.

On va la mettre à la broche. -

L'OISEAU DE PARADIS.

- TOUS,

Qui?... qui?... qui?...

KARAB0UL.

Djina !

COURTE-B0TTE.

Et non, l'oiseau de paradis !
FERNAND,

Que disent-ils?

NIKOBAR.

Elle et lui, c'est le même.

FERNAND,

Djina ! je l'aurais perdue... Ah! je veux la voir une dernière

fois. (Il va pour s'elancer au dehors.Le chcf des Brahmines parait et l'arrête

du geste.)

SCÈNE XII.

LEs MÊMEs, LE CHEF DES BRAHMINES.

LE CHEF DES BRAlIMINES, sur une musique grave.

Arrêtez! la destinée s'accomplit, il fallait que le plomb meur

trier frappât Djina sous sa forme ailée pour qu'elle perdit sa

double nature. L'oiseau de paradis est mort, il ne reste plus

que la jeune fille.

- FERNAND, avec joie.

C'était elle!.. Ah! je ne veux plus la quitter, elle avait déjà

tout mon amour, à elle toute ma vie.

NIKOBAR.

Un moment, vous oubliez nos conventions... Une pervenche

cueillie sur un sol que les pieds humains n'ont pas foulé.

FERNAND, lui donnant la pervenche.

La voici !

NIK0BAR.

Une perle dérobée au collier d'une reine!

FERNAND, détachant la perle suspendue à son cou.

Je la gardais là comme mon plus cher trésor.

- NIKOBAR.

Et le bouquet virginal?

FERNAND, avcc embarras.

Le bouquet virginal!... (Rn ce moment le fond du théâtre s'ouvre et

laisse voir Djina qui, vètue de son costume espagnol, pré-ente le bouquet à

Fernand.)

TOUS,

Djina !
FERNAND,

Ce bouquet le voici!

NIKOBAR.

Une fille de l'Inde sous ce costume !

FERNAND.

C'est celui de ma patrie, désormais son pays d'adoption. (Ap

pelant.) A moi, filles de l'Espagne .. Venez, compagnes de Djina.

(Les danseurs et danseuses espagnols accourent à la voix de Fernand.)

BALLET, terminé par le pas de LA soLEDAD.

(Tableau général.)

PROGRAMME DES PAS DANSÉS DANS L'OISEAU DE PARADIS.

Au DEUXIEME ACTE : Les cinq sens, — pas d'action

exécuté par madame GUY-STEPHAN et M. MAssoT.

b † TROISlEME ACTE : Le mariage bohémien, —

allet.

PREMIÈRE PARTIE : Les Gheketten,— pas dansé par mes

demoiselles Ballotte, L. Lamoureux, Hélène, Albertine, Emma,

Octavie et toutes les dames du ballet.

DEUxIÈME PARTIE : La Zingarella, — walse par madame

GUY-STEPHAN et M. MAssoT.

TRoIsIÈME PARTIE : Les Fillcs des Noces, — pas de

six, dansé par mesdemoiselles Ballotte, L. Lamoureux, Albertine,

Hélène, Emma, Octavie.

QUATRIÈME PARTIE : La Tourbillonne, — grande ronde

bohémienne, exécutée par madame GUY-STEPHAN, M. MAssoT, les

secondes danseuses et les hommes et dames du ballet.

Au QUATRIEME ACTE : Rêves de fortune et d'a

mour, - ballet d'action; madame GUY-STEPHAN, M. HAM .

et tous les artistes de la danse.

Au CINQUIEME ACTE, PREMIER TABLEAU : La Maja,— par
madame GUY-STEPHAN et le corps du Ballet.

El Obsequio,- par madame GUY STEPHAN et M. MAssoT.

La Grenadina, Bito, — par madame GUY-STEPHAN.

El Zapateado, - par madame GUY-STErHAN et M. MAs

S0T.

DEUXIÈME TABLEAU. La Soledad, — par madame GUY-STE

PHAN, les secondes danseuses et tous les artistes de la danse.

S'adresser, pour la mise en scène, à M. Charles CABor, régisseur général, au théâtre de la Galté.
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